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(The Red Skull - 1933)

Traduction de l’américain par Claude Olivier

revue par Emmanuel Scavée

 

 "Le couard, c'est celui qui, dans une situation périlleuse, pense avec ses jambes." 

    Ambrose Bierce 

 

"Le timide a peur avant le danger, le lâche au milieu du danger, le courageux après le danger." 

    J.P. Richter


CHAPITRE I - L’homme traqué

Cinq hommes couraient à travers le terrain de golf du Widebrook Country Club. Ils se tenaient en un groupe serré et leurs manières déterminées avaient une allure sinistre. Chacun portait à l’épaule un étui encapuchonné.

Il était près de minuit. La lune répandait une lueur argentée sur les chemins, les fosses de sable et les pelouses.

Ce que ces cinq hommes portaient dans leurs sacs de toile, ce n’était pas des clubs. Aucune balle n’attendait sur les allées, pas même ces balles fluorescentes qu’utilisent les excentriques amateurs de golf nocturnes. Non, ces gens ne s’adonnaient pas à leur sport favori. En fait, ils n’étaient pas venus pour jouer au golf.

Ils n’avaient d’ailleurs pas l’allure de gens qui ont du temps à perdre en divertissements. Leurs mains étaient calleuses et leurs nuques épaisses. Ils avaient des visages durs et froids. Leur peau brune et tannée se plissait autour des yeux comme c’est souvent le cas chez ceux qui passent leur vie au grand air sous un soleil éblouissant.

À les voir, on se serait sans doute demandé ce qu’ils transportaient dans leurs sacs de golf, on se serait inquiété de leur air sinistre. Mais il n’y avait personne pour les observer. Le Widebrook Club était un des terrains chics situés aux alentours de New York. Pendant le jour, une élite d’oisifs fortunés le fréquentait. La nuit, il n’y avait qu’un gardien. 

Pour l’instant, ce gardien gisait dans un des vestiaires du club, les chevilles et les poignets entravés par de la corde à filet de tennis et la bouche bâillonnée par son propre mouchoir, qui maintenait entre ses mâchoires une éponge prise dans les douches. De toute manière, un terrible coup porté par derrière l’avait assommé avant qu’il ait eu l’occasion de voir qui l’assaillait.

— Allons ! Dépêchez-vous, hombres ! jeta celui qui était en tête des cinq hommes courant. Nous n’avons pas toute la nuit devant nous ! 

Cet homme avait deux cicatrices : une sur chaque joue. On aurait dit deux boutons gris cousus à même la peau. Cela signifiait qu’une balle lui avait, un jour, traversé les deux joues. Beaucoup plus solidement charpenté que les autres, il devait approcher des cent kilos. Mais, en dépit de son poids, il se déplaçait avec la légèreté d’un athlète.



Le groupe courait en silence. Les hommes tendaient la bandoulière du sac de toile, pour éviter sans doute que son contenu ne fasse trop de bruit. Sur un geste de leur chef, ils s’arrêtèrent.

— C’est ici, fit leur chef, avec un mouvement du bras indiquant un trou. 

— Tu es sûr, Buttons ? dit l’un des autres. 

— Tout à fait ! 

Le sourire de loup, apparu sur la face bronzée de celui qu’on surnommait “Buttons”, fit reculer les cicatrices de ses joues vers les oreilles.

— Le télégramme de Whitey est clair, reprit-il. Le trou n° 6 qu’il a dit. Whitey a traîné assez longtemps à New York. Il connaît bien cet endroit. 

Le premier homme se mit à regarder autour de lui.

— Je ne vois pas de numéro… 

— Tu ne regardes pas où il faut, crétin ! Tu as déjà joué au golf ? 

— Non ! Et toi non plus ! Je ne comprends pas qu’on puisse passer son temps dans cette prairie à taper sur une balle. 

— Ça va ! Ici, c’est le trou n° 6. J’ai vu le chiffre sur la boîte blanche de l’autre côté de ce machin. Cache-toi dans ce trou de sable, ordonna Buttons. 

L’autre obéit. De ses mains, il creusa une tranchée assez grande pour le recevoir. Puis, il sortit de son étui une courte carabine de calibre 30-30 et un six-coups 45.

Glissant le revolver dans sa chemise, l’homme se coucha sur le dos dans la tranchée qu’il venait de creuser. Il mit la carabine sur sa poitrine en prenant soin d’en couvrir le mécanisme avec son chapeau pour le protéger du sable.

Buttons avait retiré de sa poche une grande feuille de papier beige qu’il se mit à déplier. Il en déchira un morceau dans lequel il pratiqua deux ouvertures pour les yeux. Il en recouvrit le visage de l’homme étendu. Rapidement, il rejeta le sable dans la tranchée, faisant disparaître entièrement le gaillard et son artillerie. Seule sa tête masquée affleurait. Il recula d’un pas pour examiner son ouvrage. Il était satisfait : le papier se voyait à peine et se confondait facilement avec le sable dans la lumière pâle de la lune. 

— Parfait ! On te marcherait dessus sans te voir. Tu sais ce que tu as à faire ? 

— Ouais ! grogna l’autre, dans le sable. Je bondis de mon terrier et j’assaisonne Bandy Stevens. 

— Mais attention ! Tu ne le descends que si c’est nécessaire. Enfonce-toi bien ça dans le crâne ! Il nous faut Bandy à tout prix. Whitey dit dans son télégramme que Bandy a caché quelque chose dans sa ceinture. C’est ça qu’il nous faut. Mais il vaut mieux le prendre vivant pour lui poser quelques questions. 

— Bandy Stevens, c’est du poison, cet homme-là ! rétorqua l’autre dans le sable. N’oublie pas ça. En plus, il se méfie depuis que quelqu’un a essayé de l’abattre à Phœnix. 

— D’après le télégramme, il ne soupçonne pas Whitey. 

— Ouais, mais Bandy, c’est du poison… 

— D’accord, et Buttons, ce n’est pas de la petite bière non plus ! plaisanta Buttons. Allez, vous autres ! On va se cacher. 



De l’autre côté du chemin, un homme fut caché dans le sable de la même façon. On fit de même pour les deux derniers. Ainsi, les environs du sixième trou se trouvèrent-ils occupés. À chaque fois, les étuis de toile révélèrent leur véritable contenu : des armes.

Buttons, après avoir camouflé ses hommes, emporta les sacs vides qu’il accrocha dans les branches d’un arbre voisin. Lui-même s’installa dans les taillis qui croissaient alentour.

Le silence s’installa très vite sur le terrain de golf. Dans le lointain, on entendait passer des voitures sur la grand-route. La brise agitait doucement le feuillage abritant Buttons. Un lapin sautillant vint furtivement grignoter un peu de trèfle en bordure de la pelouse. Les hommes à l’affût avaient la patience de grands fauves guettant leur proie. Sans aucune nervosité, ils attendaient, l’oreille tendue vers le bruit qu’ils espéraient.

Buttons, le premier, le perçut. Un bourdonnement, très faible d’abord, qui se rapprocha rapidement.

Soudain, dans la clarté lunaire, un petit avion surgit. C’était un biplace peint en jaune, de piteuse allure. Le gros moteur central vrombit sourdement quand l’appareil passa au-dessus du terrain. 

Les deux occupants scrutaient le sol du regard. Le pilote était grand, sec, le visage dur. Une chose frappait immédiatement la vue : ses sourcils et sa moustache étaient blancs.

Le passager, assis à l’avant, était trapu. Le soleil avait brûlé sa peau. Il portait de grosses lunettes protectrices. La jugulaire de son casque entourait une mâchoire proéminente. Il avait les jambes arquées.

— Hé ! Whitey ! appela-t-il. Tu es sûr qu’il y a moyen de se poser ici ? 

— Il y a plus de place qu’il n’en faut, Bandy. Je t’ai dit que j’ai fait longtemps le taxi autour de New York avec ce petit zinc. Un jour j’ai dû me poser ici à cause de mon moteur qui avait des ratés. 

Le pilote à moustache blanche s’apprêta à descendre.

— Fais encore un tour ! cria Bandy. Je veux jeter un coup d’œil. Depuis qu’on m’a tiré dessus à Phœnix je ne suis plus tranquille. C’est d’ailleurs pour ça que je n’ai pas voulu atterrir à New York même. 

Plongeant les mains sous son siège, Bandy en ramena deux énormes six-coups bleutés.

À la vue des armes, Whitey ne put réprimer un sursaut. Il n’était pas si sûr que Bandy ne le soupçonnait pas de lui avoir envoyé du plomb à Phœnix. 

Mais son passager ne s’intéressait qu’au paysage qui se déroulait sous leurs pieds et sur lequel l’avion faisait défiler son ombre noire de chauve-souris.

Un lapin détala à toute vitesse, s’apprêtant à traverser la dépression sablonneuse recelant un homme armé prêt à tout. Le petit animal dut sentir la présence de l’homme car il s’arrêta net pour repartir d’où il venait.

Bandy n’avait rien perdu de la scène.



Méfiant, Bandy examina la cuvette de sable qu’ils survolaient. Il connaissait bien le gibier pour l’avoir longtemps chassé. Un tel comportement chez le lapin indiquait qu’il avait été effrayé.

— Reviens donc au-dessus de cette fosse de sable, ordonna-t-il en hurlant pour couvrir le bruit du moteur. 

Le pilote obéit. Il ignorait que c’était là que s’étaient cachés ses complices. Il les avait simplement avertis qu’il déposerait Bandy au bord du trou n° 6.

Bandy pointa un de ses revolvers. Par deux fois, l’arme aboya.

Les balles n’atteignirent pas l’homme enseveli sous le sable. Mais le gaillard s’imagina qu’il était découvert. Se redressant, il envoya une volée de plomb vers l’appareil.

Les balles traversèrent une aile du petit avion.

— Yee-pee ! exulta Bandy à la manière d’un cow-boy, tout heureux d’avoir éventé le piège. 

Se penchant par-dessus bord, il tira vers l’homme debout dans sa tranchée.

Aux commandes, le pilote eut une série de gestes rapides. L’appareil roula et se retrouva sur le dos. La manœuvre visait à vider Bandy de son siège.

Lâchant ses revolvers, le bonhomme saisit à pleines mains le rebord. Ses doigts puissants lui assurèrent une bonne prise. Il ne quitta pas le bord. Mais à présent, il était désarmé.

Bandy s’était servi de son parachute comme coussin. Le sac de toile s’échappa à son tour sans qu’il pût faire un geste pour le retenir.

Dans un terrible effort pour se redresser, il parvint à saisir la ceinture de sécurité attachée à son siège. S’y retenant de toutes ses forces, il se retourna vers le pilote. 

La face convulsée de Whitey exprimait le désespoir.

Elle était presque aussi blanche que ses moustaches. Il regrettait amèrement d’avoir caché son revolver après le coup manqué de Phœnix.

Le petit avion se rapprochait du sol.

— Hé ! cria Bandy. On va s’écraser ! 

L’autre prit conscience du danger. L’appareil se redressa.

Bandy se retourna vers le pilote et agita un poing sous son nez.

— Ainsi, tu étais de mèche avec ces lézards de sable ! Je parierais bien que c’est toi qui as essayé de me descendre à Phœnix, hein ! 

Whitey ne répondit rien. Mais une lueur méchante alluma son regard. Il reprenait tout doucement le contrôle de ses nerfs. Non seulement Bandy était désarmé, mais encore sans parachute. Cela lui donna une idée.



Reculant autant qu’il le pouvait dans le cockpit, il se redressa, prêt à sauter, les mains sur les sangles de son propre parachute.

— Quitte ta place et grimpe sur une aile, cria-t-il à son passager, sinon je saute ! 

Bandy hésita un instant, puis il se leva à son tour. Il savait peser les situations : il n’était pas capable de piloter.

— Ça va, t’as gagné, dit-il, en se levant à son tour. 

— Va sur l’aile ! répéta le pilote. 

Bandy obéit. Monter sur une aile et s’y maintenir ne l’effrayait pas. Il avait du nerf à revendre.

Il ne quittait pas le pilote du regard. L’autre avait regagné sa place. Bandy, d’un geste bref, avait débouclé sa ceinture de chamois. Elle était prête à tomber.

Dans une des poches, il y avait une enveloppe. Elle portait en lettres majuscules un message libellé comme suit :

500 $ DE RECOMPENSE À QUI PORTERA CETTE CEINTURE À DOC SAVAGE

Le moteur de l’avion baissa de régime. Il n’était plus qu’à une trentaine de mètres du sol. 

Une petite route étroite et pavée, et apparemment peu fréquentée, longeait le terrain de golf. Au moment où l’avion la survolait, Bandy laissa tomber sa ceinture. Elle atterrit à moins d’un mètre de la route. 

Bandy se mordit les lèvres. Il avait espéré qu’elle tomberait sur les pavés.

L’indication des 500 dollars de récompense devait suffire à la faire parvenir chez son destinataire : Doc Savage.

Un instant, Bandy fronça les sourcils. Et si celui qui la trouvait ne connaissait pas Doc Savage ? Cela semblait peu probable.

Doc Savage – l’homme dont la réputation avait pénétré jusqu’au creux des régions arides de l’Arizona – devait être largement connu à New York.


CHAPITRE II - Un truc mortel

Le pilote manœuvra de manière à perdre de la vitesse, puis il posa son appareil sur l’herbe en un atterrissage parfait, les trois roues en même temps. L’avion rebondit un ou deux fois en roulant sur le terrain de golf.

Bandy était à nouveau dans son élément : la terre. Il pensa un bref instant sauter en bas de l’appareil, mais la vitesse était trop grande encore. Il abandonna l’idée : avant qu’il ait pu se relever et se mettre à l’abri, les hommes armés de carabines l’auraient tiré comme un lapin.

Conservant adroitement son équilibre, il bondit vers le cockpit et retomba sur Whitey. 

— Ah ! tu as voulu me jouer un tour ! rugit-il, en envoyant son poing dans la figure du pilote. 

Whitey reçut le coup sur la tempe. Il chancela.

Une balle de 30-30 passa au-dessus de la tête de Bandy dans un bruit de banjo perdant une corde. Les embusqués s’étaient mis à courir derrière l’appareil roulant tout en tirant des coups de feu.

L’avion fonçait tout droit vers les arbres bordant la pelouse. Bandy se couvrit le visage de ses bras.

Il y eut un craquement déchirant. L’appareil se souleva.

Une des ailes avait rencontré un tronc. L’avion piqua du nez, son hélice envoya de la terre et du gazon dans toutes les directions. Dans un bruit de ferraille, l’appareil se mit sur le dos.

Bandy fut éjecté. Il se releva sans mal. Il avait fait des chutes de cheval plus douloureuses que celle-là. Il se mit à courir.

Gagnant rapidement le plus épais du bois, Bandy entendit derrière lui les cris et les grognements de ses poursuivants.

— Courez, bande de traînards ! Il ne faut pas laisser s’échapper notre oiseau ! 

Bandy eut un sifflement étonné en reconnaissant la voix de celui qui venait de parler.

— Ho, ho ! C’est Buttons Zortell ! Il travaillait sur le chantier comme dynamiteur il y a une semaine ou deux encore ! 

Il heurta un arbre, ce qui mit fin à son monologue. Il continua de courir cependant, mais plus prudemment. Ses jambes arquées à l’excès ne rendaient pas sa course gracieuse. Il traversa un taillis, faisant craquer des brindilles avec bruit. 

Buttons et les autres le suivaient au son. Ils gagnaient du terrain.

Une clôture de treillis se dressa soudain devant Bandy. Elle était haute et surmontée de deux rangées de barbelés. Sans hésiter, il la franchit, s’arrachant les paumes et abandonnant un morceau de son manteau.

Devant lui s’étendait un pré au bout duquel on pouvait distinguer quelques bâtiments bas. Il courut sur une trentaine de mètres… une cinquantaine. Une balle vint s’enfoncer en sifflant dans le sol gras. La détonation roula par-dessus la prairie avant de revenir plus faiblement après avoir heurté les arbres. 

Bandy se mit à courir en zigzag, cible mobile, difficile à atteindre. Il contourna les petits bâtiments.

Une fois à l’abri, il se rendit compte que la bâtisse était une écurie. À l’intérieur, plusieurs animaux frappaient le sol du sabot.

— Des canassons ! chuchota-t-il, en entrant. 

L’écurie comportait plusieurs box, chacun occupé par un cheval. C’étaient des bêtes de selle, aux longues jambes gracieuses.

Bandy se précipita vers le premier animal. D’une simple traction, il dénoua la longe qui le retenait. Il monta d’un bond. En sortant, il décrocha au passage une tresse de quatre rênes qui pendaient près de la porte.

Un muret de pierres entourait la cour. Bandy talonna son cheval. L’animal le franchit aisément. Au même moment, une volée de balles s’abattit. Buttons et ses hommes contournaient l’écurie à leur tour.

Les poursuivants continuèrent sans s’arrêter pour prendre les chevaux.

Bandy fonçait à présent à travers un champ d’avoine.

Les épis presque mûrs, frôlaient presque ses pieds ballants. Au milieu du champ, courait un fossé bordé d’arbres.

Arrivé à une dizaine de mètres du ruisselet ombragé, Bandy se laissa glisser le long du flanc de la bête comme s’il avait été touché par un projectile. En réalité, il ne fit que pivoter, dirigeant l’animal d’une main ferme sous le couvert des arbres. Une fois là, il s’activa fébrilement.

Démêlant les rênes, il en fit un collier muni d’attelles qu’il passa au poitrail du cheval par-dessus sa tête. À l’extrémité des attelles il fixa ce qui lui restait de manteau, puis s’allongea sur ce traîneau rudimentaire.

Il fit partir l’animal de la voix. Le cheval s’élança dans le champ d’avoine, traînant l’homme derrière lui.

C’était une vieille ruse de Sioux. Bandy se retenait fermement aux attelles, veillant à ce que sa tête ne dépasse pas les épis frissonnant.

Buttons Zortell vit courir le cheval. Dans la clarté diffuse de la lune, le harnais n’était guère visible.

— On l’a eu ! jubila Buttons. Il est tombé de cheval ! Cherchez, vous autres ! Il est probablement caché dans le fossé ! 

Ils se mirent à fouiller sous les arbres.

Quand l’animal s’arrêta devant une nouvelle clôture, Bandy se laissa rouler à bas de son traîneau improvisé. Se redressant à peine, il décrivit un large cercle qui le mena du côté de la petite route pavée où il avait lancé sa ceinture. Il la retrouva sans difficulté et se mit aussitôt à longer la route au pas de course.

— Il n’y a plus qu’à prendre contact avec ce Doc Savage, dit-il, se parlant à lui-même. 



Buttons Zortell, ne retrouvant aucune trace de son gibier, jurait sans arrêt, accusant tour à tour ses hommes, la lune, et tout ce qui lui venait à l’esprit.

Le cheval revenait lentement vers l’écurie. Buttons découvrit les attelles et le manteau fixé par les manches. Il lâcha un véritable cri de coyote enragé. 

— Il nous a possédés ! rugit-il. 

— Je t’avais dit que c’était un dur à cuire, murmura quelqu’un. 

— Je n’ai pas dit mon dernier mot ! Venez ! Tout ce bruit finira par attirer du monde. Il est inutile de moisir ici. 

— Et mon avion ? geignit le pilote. On va me retrouver ! Mon numéro est peint sur les ailes. 

Buttons ne s’embarrassa par de considérations oiseuses.

— Brûlons-le ! 

Ils retournèrent à l’appareil. L’essence s’était répandue un peu partout. Il fut facile d’y jeter une allumette, et il ne fut plus bientôt qu’un brasier.

Les hommes gagnèrent la voiture qu’ils avaient laissée derrière le vestiaire. Personne n’ouvrit la bouche tant qu’ils ne furent pas engagés sur la route de New York.

— Que va-t-on faire, Buttons ? 

— Bandy veut aller voir un hombre nommé Doc Savage. On va l’attendre sur place. 

— Mince ! Comment sais-tu cela ? 

L’homme aux cicatrices en forme de bouton eut un air entendu.

— C’est le big boss qui me l’a dit avant qu’on ne quitte l’Arizona. Bandy est venu ici chercher de l’aide. Il a mis dans sa ceinture une lettre et d’autres papiers. Il nous les faut avant qu’il ait eu le temps de parler. 

— Comment ça ? 

— Je vous montrerai ! grogna Buttons. 



Les phares découpaient dans la nuit deux longs pinceaux lumineux attirant vers la voiture de petits papillons qui tourbillonnaient comme des bouts de papier blanc. Les pneus crissaient sur a route.

— Qui est ce Doc Savage ? voulut savoir un des hommes. 

— Je vais te dire ce qui m’a le plus frappé, grimaça Buttons. Bien que le boss n’ait jamais vu ce Savage en question, il en a peur. 

— Peur ?… Le boss ? grogna l’autre, incrédule. Avec une organisation comme la sienne, il ne devrait avoir peur de personne. 

— C’est comme je te le dis ! Il a tout laissé tomber pour empêcher que Savage se mêle de ses affaires. 

Buttons s’arrêta de parler pour négocier un méchant virage.

— D’ailleurs, il n’a peut-être pas tort, reprit-il. J’ai téléphoné à un journal dès notre arrivée à New York. Ils m’ont tuyauté sur ce type. C’était vraiment énorme ! J’ai cru qu’on se payait ma tête ! J’ai appelé un autre journal : ils m’ont débité la même salade ! 

Buttons jeta un coup d’œil autour de lui. Tous étaient pendus à ses lèvres. Il continua :

— Je me demande toujours s’ils ne sont pas moqués de moi. Personne ne peut être tant de choses à la fois. D’après eux, ce gars serait le plus grand chirurgien du monde, comme le meilleur ingénieur, le meilleur chimiste, le plus grand expert en électricité et je ne sais plus tout quoi ! À les entendre, personne ne peut rien faire mieux qu’il ne le fait. Je vous demande un peu… est-ce que tout ça n’a pas l’air d’être une blague ? 

Les autres échangeaient des regards dubitatifs. Ils ne savaient que penser, c’était visible.

— Je me suis un peu renseigné sur la vie de ce Doc Savage, ajouta Buttons avec un reniflement dédaigneux. Il paraîtrait que son père a voulu en faire une sorte de surhomme. L’idée du vieux était de lui donner un “but dans la vie”, comme ils disent dans les journaux. À ce que j’ai compris, ce but, c’est de chercher les ennuis un peu partout et d’aller fourrer son nez dans les affaires des autres. Si quelqu’un a des problèmes, il va trouver Savage et hop ! comme par magie, le gars arrange ses bidons. Et ça lui est égal qu’on ait de l’argent ou non. Il ne demande jamais rien. 

— Ça m’a l’air complètement dingue, grogna un homme. 

— À moi aussi. N’empêche qu’il doit y avoir du vrai dans tout ça, pour avoir une telle réputation. Et n’oubliez pas que le boss est drôlement embêté. Mais j’ai trouvé autre chose. 

— Ah ? 

— Le Savage, il a cinq hombres qui travaillent avec lui. Tout aussi rigolos que lui. L’un est chimiste, un autre ingénieur, le troisième est un expert en électricité, le quatrième archéologue, et le dernier avocat. Je connais leurs noms, où ils habitent et je sais de quoi ils ont l’air. Même chose pour ce Savage. 

— Ça peut nous aider ! grogna l’un des hommes. 

— Et comment. Si Bandy Stevens va les voir, on les aura tous sur le dos. J’ai réussi à trouver leur photo dans un vieux journal. 



Tout en roulant, Buttons avait sorti de sa poche une coupure de journal. Il la tendit à ses hommes en mettant le doigt sur un des six personnages photographiés.

— Celui-là, c’est Doc Savage. 

Chacun se pencha pour mieux voir. Ils étaient visiblement impressionnés, réalisant qu’ils n’avaient pas sous les yeux un personnage ordinaire. La photo reproduite dans le journal n’était pas bien fameuse, mais cela ne suffisait pas à altérer l’impression de force, de puissance qui se dégageait de la silhouette géante de Doc Savage.

— Cet hombre n’est pas une mauviette, murmura quelqu’un. 

— Mais regarde les autres ! grogna un autre. Il y en a un qui est presque aussi grand que lui. Et vise un peu ce gorille velu ! Je n’aimerais pas me trouver nez à nez avec lui au fond d’un canyon ! 

— Le maigrichon avec ses lunettes a l’air moins mauvais. Ou le petit pâlot, on dirait qu’il est malade. Ou encore l’autre, là, avec ses drôles de vêtements chics ! 

— Qu’est-ce qu’on dit au bas de la photo ? 

Se penchant davantage, un des hommes déchiffra :

Clark Savage et ses cinq associés lors de la pose de la première pierre à l'Hôpital Savage à Mantilla, capitale de l’Union de Luzon.

— Qu’est-ce qu’ils faisaient là-bas ? s’étonna un des bandits. 

Buttons hésita un moment avant de répondre, un peu à contrecœur.

— On les avait appelés pour empêcher des pirates venus d’Asie de s’emparer du gouvernement. Comme Savage a refusé d’être payé, on a construit un hôpital en son honneur. 

Les hommes semblaient un peu abasourdis. Ils se tordaient les mains, mal à l’aise.

— Bon dieu ! dit l’un deux. Ce gars n’a pas l’air d’être une poule mouillée. 

Buttons renifla avec mépris.

— Bande de femmelettes ! Vous n’allez pas vous mettre à trembler devant un mec, parce qu’on raconte des bobards sur lui dans les journaux. Nous ne sommes pas des pirates aux yeux bridés, nous ! Et n’oubliez pas que, pour ce qui est d’être malin, le boss n’est pas n’importe qui, non plus ! 

Ils ne dirent plus grand-chose. La voiture venait d’entrer dans la ville et Buttons avait besoin de toute son attention.

Buttons traversa Broadway et s’arrêta devant un hôtel miteux. C’est là qu’ils avaient leurs chambres.

En claquant la portière, le chef des bandits leur dit d’attendre.

Il revint très vite, trainant derrière lui une énorme malle métallique avec une ouverture grillagée. Il en sortait des geignements et des grattements.

— Qu’est-ce c’est que ce truc ? interrogea un des hommes. Ça fait un moment que je me demande pourquoi tu trimbale ce… 

— Tu vas le savoir bientôt ! coupa Buttons. 

Après un coup d’œil aux alentours, il ajouta :

— Le big boss se doutait qu’on aurait des ennuis. Avant de partir, il m’a confié quelques outils spéciaux ! 

— C’est-à-dire ? 

— Tu verras ! Ce qu’il y a dans cette boîte va en faire baver à ce cornichon de Bandy Stevens. Fini de rigoler, maintenant ! Et pas de danger de se faire pincer avec ça. 

Reprenant le volant, Buttons revint vers la ville. Il se dirigea tout droit vers un des plus hauts buildings de la cité. Au 86e étage de cet immeuble, se tenait le quartier général de Doc Savage. 


CHAPITRE III - Crocs

S’il est une chose dont les New-Yorkais peuvent se vanter sans craindre la contradiction, c’est bien de leurs gratte-ciel. Et peu d’immeubles étaient cités en exemple aussi souvent que celui qui abritait le bureau, la bibliothèque et le laboratoire de Doc Savage.

Il érigeait, sur une centaine d’étages, sa sobre façade, d’allure moderne, rehaussée seulement de quelques ornements d’un métal brillant, résistant aux intempéries. L’aménagement intérieur était luxueux, avec plus de cinquante ascenseurs.

C’est avec un sentiment d’admiration mêlé d’un peu de crainte que Bandy Stevens considérait le grand immeuble, la tête sortant de la portière de son taxi. Un automobiliste obligeant l’avait mené jusqu’en ville, et là, il avait pris un taxi.

À cette heure tardive, les environs étaient relativement déserts. Il n’y avait qu’un vendeur de journaux, assis sur un pliant, près de l’entrée principale. 

Cet homme portait des lunettes noires. Un bouledogue était couché à ses pieds, la tête entre les pattes.

Bandy remarqua que de nombreuses fenêtres étaient encore éclairées. Il craignait de ne plus trouver Doc Savage éveillé. Il ne connaissait personne à New York.

Le chauffeur arrêta sa voiture devant le grand bâtiment. Il ne prit pas la peine d’ouvrir la portière pour son passager. C’était un homme aux traits revêches. Sa nuque maigre portait une tête qui avait l’allure d’un fruit gâté.

— Cinq dollars, laissa-t-il tomber. 

C’était exagéré, mais Bandy ne discuta pas. Il sortit de sa poche un rouleau de billets, dont l’épaisseur fit s’arrondir les yeux rougis du chauffeur. Bandy concentrait toute son attention sur les alentours, craignant sans doute une nouvelle agression. Il tendit, sans y prêter attention, une coupure de dix dollars, que le chauffeur empocha sans manifester la moindre intention de rendre la monnaie.

Le vendeur de journaux, sur le trottoir, baissait la tête, une main sur le collier de son chien.

Bandy se dirigea vers l’entrée du building.

L’homme au chien donna une légère impulsion à l’animal couché à ses pieds. La bête se dressa d’un bond et s’élança dans la direction de l’homme aux jambes arquées. Ses mâchoires distendues laissaient voir des crocs étrangement luisants. Il y avait quelque chose de hideux, de mortel dans cette attaque.

Inconscient du danger, Bandy poursuivait sa marche. Il semblait évident qu’il serait mordu avant même qu’il ait pu s’en rendre compte.



Pour la seconde fois, cette nuit, les réflexes de Bandy allaient lui sauver la vie. Au moment où il mettait la main sur la porte, le reflet du chien fonçant gueule ouverte lui apparut sur le panneau vitré. 

Prenant appui sur la poignée de métal, Bandy s’arracha littéralement du sol tout en ouvrant la porte. Les mâchoires de l’animal le manquèrent de peu. Entraîné par son élan, le chien fonça dans le hall. Les dalles de marbre poli n’offraient que peu de résistance à ses griffes. Avant qu’il ait pu se retourner pour une seconde attaque, la porte était refermée.

Bandy jeta un coup d’œil sur le vendeur de journaux.

L’homme s’était redressé.

C’était Buttons Zortell !

De l’autre côte de la rue, deux hommes venaient de surgir d’un porche.

Bandy n’était toujours pas armé. Il se mit à penser furieusement vite. Revenir vers le hall du building signifiait un nouvel affrontement avec le chien, et le comportement de l’animal était étrangement inquiétant. Bandy se jeta dans le taxi qui l’avait amené.

— Fichons le camp d’ici ! cria-t-il au chauffeur. 

Ce dernier jura. Il était sur le point de partir, la première vitesse déjà engagée. Il n’eut qu’à relâcher l’embrayage. La voiture bondit.

De l’autre côté de la rue, les deux hommes levaient leurs revolvers.

— Ne tirez pas ! hurla Buttons. 

Il ne tenait pas à attirer l’attention de la police sur son gang. Étrangers dans la ville, ils auraient vite fait d’être repérés à la moindre enquête.

Le taxi franchit un premier carrefour. Bandy jeta un coup d’œil par la lunette arrière. Une puissante voiture venait de s’arrêter le long du trottoir. Buttons et ses hommes s’y entassèrent précipitamment. Zortell avait récupéré son chien et le portait sous le bras.

— Fonce ! intima Bandy au chauffeur. On va les avoir à nos trousses ! 

Sans tourner la tête, l’autre jeta :

— Si vous essayez d’échapper à la police, ne vous imaginez pas que… 

— Ce ne sont pas des flics ! Fouette ta bête à pétrole, j’te dis ! 

Le taxi prit un tournant sur les chapeaux de roues, passa en trombe devant un agent de police qui s’élança immédiatement vers une borne d’appel.

La voiture de Buttons suivait de près.

— Dans cinq minutes, nous aurons toutes les patrouilles du secteur sur le dos ! prophétisa le chauffeur. 

Bandy réfléchit. Ce ne serait pas une mauvaise chose, après tout, que la police s’en mêle. Mais interviendrait-elle à temps ? Car ils se faisaient rattraper, la voiture de Buttons étant plus puissante. 

— Quel est le coin le plus fréquenté de la ville ? s’enquit Bandy. 

— J’en sais rien. La 42e rue, peut-être, et Broadway. 

— Ça fera l’affaire. Il y a cent dollars pour toi si tu viens me retrouver là dans une heure. Ça marche ? 

— Cent billets ? J’y serai ! Pour cent dollars, je veux bien prendre rendez-vous avec la vieille faucheuse. 

Bandy se délesta de sa ceinture de peau et la jeta derrière les coussins du siège arrière, hors de vue.

— Laisse-moi descendre au prochain tournant, ordonna-t-il. Je les sèmerai plus facilement si je suis à pied. 

Le taxi freina et s’arrêta. Bandy s’éjecta.

— N’oublie pas, l’ami ! Dans une heure ! 

Il prit note mentalement du numéro de licence du taxi et se précipita dans une bouche de métro qui béait quelques mètres plus loin.

Il dégringola les marches à toute allure. Une rame allait quitter le quai, toutes portes formées. Bandy sauta par-dessus le tourniquet, peu soucieux de chercher par quel moyen payer son billet.

La plupart des fenêtres étaient ouvertes. Il plongea à travers l’une d’elles au moment où la rame s’ébranlait.

Bandy souffla et essuya d’un revers de main la sueur qui perlait à son front.

— Si j’avais su que ce serait aussi facile, j’aurais gardé ma ceinture. 

Il grimaça, imaginant la mine déconfite de ses poursuivants. En effet, là-bas, sur le quai, Buttons Zortell et ses hommes étaient arrivés vingt secondes trop tard. Jurant et pestant, ils regardaient s’éloigner la dernière voiture. 

— Il s’échappe une fois encore, le vieux moustique ! dit Buttons, rageur. J’avais pourtant bien cru que le clebs lui réglerait son compte. 

À la caisse, des employés commençaient à regarder les bandits avec attention. Zortell s’en rendit compte.

— Venez ! fit-il. 

Quand ils furent dehors, le dogue bondit de la voiture à leur rencontre, échappant à Whitey resté au volant. Les hommes reculèrent, comme à la vue d’un serpent.

— Hé !… Imagine un peu s’il devait mordre l’un de nous ! protesta quelqu’un. 

Buttons saisit prudemment le chien par le collier. De ses canines, il détacha délicatement une plaque métallique garnie de pointes acérées. C’était un système diabolique, chaque pointe étant creuse et en communication avec une poche remplie de poison. Si la bête avait réussi à mordre Bandy, la pression des mâchoires aurait suffi à injecter dans la blessure le contenu mortel de la poche.

— Il y a assez de poison là-dedans pour faire tomber un rhinocéros sur les genoux en moins de deux ! affirma Buttons en plaçant le système dans un étui. Ce cabot a été dressé par le boss : il mord sans discuter celui qu’on lui montre. 

— Ouais ! fit un des hommes. L’ennui, c’est que ça n’a pas marché… 



Le taxi qui avait conduit Bandy Stevens jusqu’à la station de métro était venu se ranger le long du trottoir. Le chauffeur sortit son maigre cou par la portière.

— Hé, vous autres ! appela-t-il. 

— Ne faites pas attention à lui ! avertit Buttons, méfiant. 

Ils se dirigèrent vers leur voiture.

Mais l’autre insistait.

— Hé ! Ne partez pas sans savoir ce que j’ai à vous dire. Ça peut être intéressant pour tout le monde. 

Buttons Zortell hésita.

— Ce corniaud veut sans doute qu’on le paie pour qu’il la ferme, murmura-t-il entre ses dents. Je vais lui flanquer la frousse de sa vie. 

S’approchant du taxi, il interpella le chauffeur :

— Qu’est-ce que tu veux ? 

L’autre étudia un moment le visage tanné de l’homme.

— C’est pour avoir ce qu’il portait que vous courriez comme ça derrière mon client ? 

— Qu’est-ce que ça peut te faire ? fit Buttons, agressif. 

— Ne te fâche pas ! Je pensais seulement pouvoir vous aider. 

— Tiens, tiens ! Tu m’intéresse, partenaire, dit Buttons, soudain radouci en reconnaissant dans le chauffeur peu scrupuleux quelqu’un de son espèce. 

— Qu’est-ce que ça vaut pour vous ce que le type trimbalait ? 

— Dix billets, proposa prudemment Buttons. 

— Pfft ! Tu me prends pour qui ? Cinq cents ! 

Buttons fut tenté de prendre son revolver. Il se ravisa. Dans cette ville qu’il ne connaissait pas, il valait mieux éviter toute violence. Et de toute façon, l’argent qu’il dépensait ne lui appartenait pas. 

— Très bien, grommela-t-il, en sortant un portefeuille bien gonflé. 

Le chauffeur compta soigneusement l’argent reçu. Puis il sortit de sa chemise la ceinture de Bandy. Il avait vu son passager la cacher. Pensant y trouver de l’argent, il l’avait entièrement vidée. À sa grande déception, il n’y avait découvert que des papiers.

Zortell s’installa dans le taxi pour examiner le contenu de la ceinture. Il en sortit deux enveloppes : l’une grande et brune, l’autre plus petite et blanche. Il ouvrit la plus grande.

— Dans celle-ci, il n’y a qu’une carte et des plans, marmonna-t-il. 

La petite enveloppe renfermait une lettre. Il se mit a lire. Certains passages lui tirèrent des grimaces de satisfaction.

— Ça, c’est un coup de pot ! déclara-t-il à ses complices qui s’étaient approchés en le voyant s’installer dans le taxi. 

— Dites donc, intervint le chauffeur, il y a cent billets pour moi si je remets le paquet au petit gars dans une heure. Vous ne voyez pas un moyen pour que je touche quand même ce pourboire ? 



Le visage de Buttons se fendit d’un large sourire. Il s’envoya une claque sur le genou.

— Tu me donnes une idée, hombre ! gloussa-t-il. Non seulement, tu l’auras, ta prime, mais j’en ajoute autant si tu suis mes ordres. 

— O.K., fit le chauffeur dont la face s’illumina d’avidité. 

— On ne peut pas courir le risque que Bandy arrive chez Doc Savage, marmonna un des hommes. 

— Ne t’en fais pas, gloussa Buttons. J’ai un moyen pour régler son compte à Bandy. Il n’y aura plus de pépin. 

Le chauffeur de taxi lança à Buttons un regard étonné. Sur son visage, la cupidité avait laissé place à une expression de malaise.

— Est-ce qu’un de vous a parlé de Doc Savage ? demanda-t-il. 

— Yeah. 

— Alors, ne comptez pas sur moi ! 

— Quoi ? Qu’est-ce qui te prend ? 

Le chauffeur frissonna.

— Je ne tiens pas à rencontrer l’homme de bronze. 

— L’homme de bronze ? 

— Tu n’as jamais vu Doc Savage ? s’étonna l’homme ! On dirait une statue vivante faite de bronze. Pour tout l’or du monde, je ne voudrais rien avoir affaire à lui. Un de mes copains s’y est frotté une fois. Il a disparu de la circulation. Quand je l’ai revu plusieurs mois plus tard, il n’était plus le même. Il ne me reconnaissait plus. Doc Savage lui avait fait je ne sais quoi. Il ne voulait même plus voir son père qui était pourtant un caïd dans le milieu. Ça me donne la trouille, rien que d’y penser, et quand je lui ai proposé un coup fumant à faire, il m’a proprement sonné, moi, son meilleur pote, et il m’a laissé dans la rue. Je vous le dis, ce Savage emploie de la magie noire ou autre chose de pareil. Moi, je ne joue plus avec vous, en tout cas. 

Buttons était furieux. Il voyait bien l’effet désastreux de ces paroles étranges sur ses hommes. Il ne voulait pas les laisser s’affoler.

— Doc Savage ne nous fait pas peur ! affirma-t-il. 

— Mon copain disait ça aussi, rétorqua le chauffeur. 

— Enfer et damnation ! rugit Zortell. On ne s’y frottera pas, à ton Savage de bronze. Nous devons simplement empêcher que Bandy Stevens puisse le voir. 

— C’est pareil, s’entêta le chauffeur. Comptez pas sur moi. Si c’est un copain de Savage, ça revient au même. 

— Mais Bandy n’est pas un copain de Savage, reprit Buttons, un ton plus bas. Il ne l’a jamais vu. Et Savage ne le connaît pas non plus. Maintenant si tu veux perdre cent dollars… 

Le chauffeur humectait ses lèvres.

— Tu es sûr qu’on ne rencontrera pas le type de bronze ? 

— Absolument sûr ! 

— Alors, je veux bien être dans le coup. 

Buttons soupira. Se tournant vers ses complices, il dit :

— Écoutez bien, vous autres ! Il va falloir faire vite. J’ai une idée pour nous débarrasser de Bandy Stevens sans que Savage soit mêlé à tout cela. 

Les autres acquiescèrent, mal à l’aise.

Un instant plus tard, ils filaient vers le haut de la ville, suivis de près par le taxi.


CHAPITRE IV - Un doigt sur la mort

La 42e Rue à Broadway apparut rapidement à Bandy comme un lieu de rendez-vous mal choisi. Les artères étaient larges et, malgré l’heure plus que tardive, la circulation intense, surtout en ce qui concernait les taxis. 

Il y avait plus d’un quart d’heure déjà qu’il était là. Il commençait à s’inquiéter.

“ J’aurais pu tout aussi bien garder cette ceinture sur moi, pensa-t-il. Mais sans les plans et la carte, je n’aurais pas pu mettre Doc Savage au courant. ” 

À chaque taxi qui passait, il sursautait. Plus d’une voiture s’arrêta, le chauffeur croyant avoir affaire à un client.

Soudain, il découvrit le véhicule qu’il attendait.

— Bon dieu, l’ami ! J’ai bien cru que tu ne viendrais plus ! 

— Je suis passé deux fois déjà sans vous voir, mentit le chauffeur à la nuque maigre. Où est l’argent ? 

Bandy lui tendit une liasse de coupures. Prenant place à l’arrière, il plongea la main derrière les coussins du siège. Il en ramena la ceinture. L’ayant ouverte, il constata que les deux enveloppes, la brune et la blanche, s’y trouvaient toujours, en apparence intactes.

— Hé ! Qu’est-ce que c’est que ça ? dit le chauffeur d’un air qu’il voulait étonné. 

— C’est sans importance, grimaça Bandy. Tu peux filer, hombre. Nous sommes quittes. 

Le chauffeur embraya sans insister. Il se rendit tout droit à l’endroit convenu avec Buttons, une petite rue sinistre et sombre, deux pâtés de maisons plus loin. 

— Cet avorton aux jambes arquées ne s’est douté de rien, ricana le chauffeur à l’adresse de Zortell. Il a regardé les deux enveloppes et c’est tout. Maintenant, mes cent dollars. 

Buttons tendit de la main gauche une poignée de billets. Le chauffeur s’en saisit.

De la main droite, Buttons brandit un revolver. Il en assena un terrible coup sur la tête de l’autre, qui s’écroula sans un cri.

Zortell avait réfléchit et était arrivé à la conclusion que les sept cents dollars en possession du chauffeur n’étaient pas bien compliqués à prendre. C’était de l’argent comme il l’aimait : facile à gagner. Les six cents dollars qu’il avait lui-même remis au chauffeur seraient portés en compte et tout le monde n’y verrait que du feu, puisqu’il s’était arrangé pour éloigner ses hommes.

D’une main preste, il délesta le chauffeur de son portefeuille.

Poussé par une sorte de scrupule, il palpa le poignet de l’homme. Il n’avait plus de pouls. Le coup lui avait défoncé le crâne.

— Mort ! s’étrangla Buttons, un peu surpris. 

Il jeta des regards inquiets dans la ruelle obscure et fut soulagé de ne voir personne.

— Oh ! et puis qu’est ce que ça change ? Ce n’est pas le premier gars que je refroidis… 

Sans s’attarder, mais en prenant soin de ne pas éveiller d’éventuels soupçons par trop de hâte, Buttons Zortell s’éloigna vers le sud.



Le gratte-ciel abritant le quartier général de Doc Savage n’était pas loin de là. Buttons s’y rendit à pied.

Au pied de l’immeuble, il retrouva un de ses hommes.

— Bandy s’est déjà montré ? 

— Pas encore, répondit l’homme. 

— Il ne va plus tarder maintenant. Tiens ! Le voilà ! 

Les deux hommes s’effacèrent dans l’ombre d’une porte cochère. Ils virent venir Bandy Stevens, alerte et tournant souvent la tête pour observer les alentours.

— Tout est prêt pour lui ? s’inquiéta Buttons. 

— C’est en ordre, souffla l’autre. 

— Alors, il a fini de nous empoisonner, ricana Zortell. Et pour Savage c’est pareil. Avec notre plan, il n’en sortira pas. 

— À moins qu’il ne soit assez malin pour comprendre… 

— Pas de danger ! 

Ils demeurèrent silencieux. Bandy venait de passer la porte d’entrée.

Inconscient du danger qui l’attendait, il traversa le hall et s’adressa au garçon d’ascenseur en service de nuit.

— Je cherche un gars qui s’appelle Savage. Vous savez où je peux le trouver ? 

Le liftier sourit au franc-parler de cow-boy de Bandy.

— Mr. Savage est dans son bureau, je crois. Au 86e étage. 

L’ascenseur express emmena Bandy. Il n’eut aucune peine à trouver la bonne porte. Un panneau portait en petites lettres de bronze :

DOC SAVAGE

À droite de la porte, il y avait un bouton qu’il pressa du pouce. Reculant d’un pas, il attendit, se demandant quel genre d’homme pouvait bien être ce fameux Doc Savage.

Il ne devait jamais l’apprendre. Ses bras se crispèrent avant de battre l’air de façon désordonnée. Ses yeux se fermèrent. Les lèvres tordues par l’agonie, il se mit à crier :

— Nate Raff !… Nate Raff ! 

Sa gorge se serra. Il essaya d’appeler mais ses mâchoires contractées refusaient de s’ouvrir. Pivotant lentement, il s’abattit de tout son long sur le dallage. Il était mort.



La porte du bureau s’ouvrit une seconde après le dernier soupir de Bandy Stevens.

Dans l’encadrement, apparut un homme étonnant. Par la taille, c’était un géant, mais ses proportions étaient si harmonieuses qu’on ne s’en rendait compte que par référence au chambranle. Tout, dans son allure, depuis les énormes tendons de ses mains jusqu’à sa nuque musclée, dénotait une force physique extraordinaire. 

L’homme était un véritable hercule.

Ce qui frappait dans son aspect, c’était le bronze de sa peau. Ses traits semblaient sculptés en plein métal. Ses cheveux courts étaient d’une nuance un peu plus claire que son épiderme.

Ses yeux, une fois entrevus, captaient l’attention. Étrangement autoritaire, le regard qui émanait de ces iris d’or avait une qualité proprement hypnotique, inspirant la crainte ou le respect. Il en irradiait une volonté indomptable.

Quand on l’avait vu une fois, jamais plus on ne l’oubliait, ce Doc Savage.

D’un regard rapide, il fit le tour de la situation et disparut presque aussitôt. Il se déplaçait à une vitesse telle qu’il ne semblait pas qu’il ait eu le temps d’aller jusqu’à son laboratoire et d’en revenir, alors qu’il en ramenait précisément un assortiment de tubes et une sorte de vaporisateur.

L’ensemble disparaissait dans sa gigantesque paume. Il manipula cet appareil pendant quelques instants.

C’était un système qui permettait de détecter immédiatement par réaction chimique la présence de quelque gaz toxique dans l’air.

Une fois qu’il fut certain qu’aucun miasme mortel ne flottait dans le couloir, Doc se débarrassa du système et se pencha sur la forme inerte allongée devant la porte. 

Tenant le poignet de l’homme entre ses doigts sensibles, il sut immédiatement qu’il était mort. Il examina les mains de Bandy. Après quoi, il demeura immobile, telle une statue. 

Un son fantastique emplit soudain le couloir. Doux et trillé, cela ressemblait à un sifflement. On aurait dit quelque oiseau exotique échappé de la jungle ou encore le vent d’hiver passant à travers les branches givrées de la forêt. C’était mélodieux, bien que n’ayant pas d’air particulier.

Ce son inimitable faisait vraiment partie de Doc Savage. Il le laissait échapper, presque inconsciemment, dans ses moments d’intense concentration. Pourtant, ses lèvres ne bougeaient pas et une personne non avertie aurait eu peine à croire que ce chant venait de Doc. 

L’homme de bronze se leva et inspecta le bouton de la sonnette, à droite de la porte.

Cette façon de se tourner directement vers le bouton en disait long sur ses exceptionnelles facultés d’analyse, et sur son aptitude à trouver rapidement une solution aux mystères les plus inexplicables. 

Car le bouton recelait bien l’explication de la mort de Bandy Stevens. On l’avait enduit d’un poison tellement violent qu’il tuait d’un simple contact avec la peau.



Doc Savage retourna dans son bureau. La pièce était confortablement meublée. Une énorme table marquetée luisait doucement sous l’éclairage indirect qui révélait encore un grand coffre-fort adossé à un mur.

Faisant suite à cette pièce, la bibliothèque offrait d’innombrables rayons ployant sous le poids de milliers de livres. De lourdes armoires contenant de précieux ouvrages enfonçaient leurs pieds dans la laine épaisse d’un moelleux tapis.

Doc traversa la bibliothèque sans s’arrêter et pénétra dans son laboratoire. Il déambula parmi une forêt d’appareils de toutes sortes posés sur de massifs établis de marbre, pour s’emparer d’un flacon de verre épais et d’un morceau de tissu qu’il arracha d’un rouleau fixé au mur.

Revenu dans le couloir, il essuya soigneusement le bouton-poussoir et plaça le chiffon dans le flacon qu’il referma soigneusement. Quand plus tard il analyserait le poison, il lui suffirait de verser dans le récipient un solvant qu’il avait mis au point et qui avait la propriété de faire disparaître le tissu sans laisser de trace. Le poison resterait seul dans le flacon, prêt à subir tous les tests.

Une fouille rapide de Bandy Stevens produisit un portefeuille bien garni et une montre. Sur ces deux pièces, le nom du propriétaire.

Doc enleva du corps la ceinture de chamois contenant les deux lettres : l’une grande et brune, l’autre blanche et plus petite. Toutes deux portaient le nom de Doc Savage.

Il allait les ouvrir quand, soudain, il les glissa toutes deux dans sa poche et, fermant la porte derrière lui, courut jusqu’au bout du couloir. Il atteignit ainsi la plus éloignée des cages d’ascenseurs. Un bouton caché commandait l’ouverture des portes. Il prit place à l’intérieur. La cabine tomba d’un bloc, comme un rocher dans la mer. C’était un ascenseur privé, réservé à l’usage exclusif de Doc. Il fonctionnait à une vitesse folle et sans le moindre bruit. 

Au rez-de-chaussée, des claquements sporadiques se firent entendre.

C’était à peine si on pouvait les entendre du 86e étage, mais Doc les avait reconnus : des coups de feu. 

L’ascenseur privé freina brutalement. Les portes s’ouvrirent lentement. Doc jeta un regard aux différents miroirs accrochés dans le hall. Bien qu’ils fissent partie de la décoration, c’est à la demande de Doc qu’ils avaient été installés. Ils permettaient à un observateur debout dans la cabine de voir tout ce qui se passait dans le hall.

Doc ne vit personne.

Deux détonations claquèrent encore.

Cela venait de l’extérieur.

Une voiture démarra en trombe.

Deux hommes surgirent dans la rue ; bondissant du trottoir, ils foncèrent vers la porte qui céda sous leur poussée. Ils se laissèrent tomber sur le sol, roulant de côté vers un abri qu’ils cherchaient frénétiquement.

Une giclée de plomb fit voler en éclats la glace pourtant épaisse de la porte d’entrée. Des balles ricochèrent sur les lambris de marbre gris.

La voiture passa devant la porte à toute vitesse. Après quoi, ce fut le silence. Les tireurs avaient fui.



Les deux hommes qui avaient plongé dans le hall se relevèrent. Ils se souriaient l’un l’autre en grimaçant.

Le plus grand avait l’allure d’un éléphant et le visage austère. Même pour un homme de sa taille, ses poings étaient énormes : on aurait dit qu’il balançait deux bourriches aux bouts des bras.

L’autre avait une carcasse beaucoup plus légère et un teint maladif.

Le grand, c’était le colonel John Renwick, plus connu sous le diminutif de “Renny”. Ingénieur de toute grande classe, sa réputation lui valait d’être appelé comme expert auprès de nombreux gouvernements étrangers qui payaient ses services à prix d’or.

Les cartes de visite du petit nerveux révélaient qu’il était le major Thomas J. Roberts. Bien connu des cercles scientifiques, on disait de lui qu’en électricité, c’était un véritable magicien. Il répondait au sobriquet de “Long Tom”. 

Renny et Long Tom étaient deux des cinq associés de l’homme de bronze. Ils se retournèrent vers Doc quand celui-ci sortit de l’ascenseur.

— Que se passe-t-il ? demanda ce dernier. 

Son timbre était agréable, chaud et puissant.

— Aucune idée ! tonna Renny d’une voix qui grondait comme un roulement de tonnerre dans une caverne. Nous revenions d’avoir soupé quand nous avons aperçu de curieux oiseaux qui rôdaient sur le trottoir. On s’apprêtait à les regarder d’un peu plus près quand ils ont sorti leurs revolvers. 

— Où sont passés Ham et Johnny ? 

Ces deux derniers étaient eux aussi des amis de Doc.

— Je suppose qu’ils sont toujours dehors, dit Long Tom. La dernière fois que je les ai vus, ils essayaient tous les deux de se mettre à l’abri derrière la même bouche d’incendie. 

Doc sortit, suivi de Renny et de Long Tom.

Sur le coin, deux hommes discutaient à grand renfort de gestes.

— Les voilà ! fit Renny. Toujours en train d’ergoter pour savoir lequel des deux a vu le premier la bouche d’incendie ! Nous n’avions pas d’armes ! 

Doc avança vers le couple gesticulant.

“Johnny”, ou William Harper Littlejohn, aussi bon géologue qu’archéologue érudit, était long et mince. Ses épaules osseuses donnaient à chacun l’impression qu’il avait laissé un cintre dans son veston. Il portait des lunettes, dont le verre gauche était en fait une loupe de fort grossissement. Johnny avait perdu l’usage de l’œil gauche pendant guerre. Son travail nécessitant souvent l’emploi d’une loupe, il avait trouvé pratique de la transporter avec ses lunettes. 

Johnny haussait les sourcils tout grommelant :

— Écoute, Ham, ça ne me gêne pas que tu aies voulu t’abriter derrière cette bouche d’incendie, mais tu n’avais pas besoin de m’écarter avec cette maudite canne-épée ! 

— J’étais là le premier ! répliqua “Ham”. 

Ham était un homme élancé, svelte et vif d’allure. Il était d’une élégance qui touchait à la perfection. Il était le rêve fait homme des meilleurs tailleurs de la place. C’est à juste titre que l’Université de Harvard était fière de lui : c’était un des plus éminents juristes du moment. Ses cartes de visites arboraient : “Général de Brigade Theodore Marley Brooks”. Sa présence d’esprit et la vivacité de ses décisions pendant la guerre lui avaient valu ce grade élevé. 

Ham rengainait son épée, origine de la discussion. L’arme effilée redevenait une innocente canne noire. L’avocat ne s’en séparait jamais.

— Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi cette bande s’est mise à nous canarder, grommela Long Tom. 


CHAPITRE V - Le piège arctique

Johnny examina son bras décharné, là où Ham l’avait involontairement éraflé avec son épée. En dépit des apparences, leur petite chamaillerie était demeurée très enjouée. C’est la seule façon de discuter avec Ham, qui avait la langue acérée et raffolait des affrontements verbaux. Le seul capable de lui damer le pion à ce jeu était “Monk”, le cinquième et dernier membre de l’équipe. Mais pour l’instant Monk était absent.

— As-tu une idée de ce qui s’est passé, Doc ? fit Ham. 

L’homme de bronze sortit les deux enveloppes apportées par Bandy Stevens.

— L’explication est peut-être ici. 

Et il raconta comment il avait découvert le malheureux dans le couloir.

— Avant de mourir, il a crié un nom : Nate Raff. 

— Jamais entendu parler de ce bonhomme, grogna Renny. Et vous autres ? 

Tous hochèrent négativement la tête.

Ils montèrent à l’appartement de Doc et placèrent le corps de Bandy Stevens sur la grande table incrustée de nacre. Avant toute chose, Doc informa la police des derniers événements. 

— Je me charge de l’affaire, dit-il avant de raccrocher. 

À l’autre bout du fil, le policier acquiesça avec empressement. Il faut savoir que Doc Savage et ses cinq amis avaient été nommés, à titre honoraire, à des rangs élevés dans la police de New York. En raison des services qu’ils avaient rendus dans le passé, la police avait ordre de coopérer avec l’homme de bronze en toute occasion.

Doc avait saisi un coupe-papier. Il ouvrit les deux enveloppes.

Tous se rassemblèrent pour voir les documents qui en sortirent. Ce faisant, ils tournaient le dos à la fenêtre donnant sur la rue. Ils savaient qu’ils n’avaient rien à craindre de ce côté-là. Un seul immeuble était assez élevé pour que, de son toit, on puisse voir ce qui se passait au quartier général de Doc. Sans doute était-il à portée de fusil, mais les vitres qui garnissaient ses fenêtres étaient à l’épreuve des balles.

Venant de ce building, rien ne les menaçait donc directement.



Et pourtant, si Doc ou l’un de ses amis avait dirigé de puissantes jumelles vers ce bâtiment, il aurait fait une curieuse découverte. Le toit de l’immeuble avait été aménagé en observatoire et équipé de télescopes, mis à la disposition des touristes qui, en échange d’une pièce pouvaient profiter du panorama sur la ville, de jour comme de nuit.

Buttons Zortell et l’un de ses complices avaient l’œil vissé à deux de ces télescopes. Ils voyaient parfaitement bien ce qui se passait dans l’appartement de Doc Savage.

— Ça y est ! Ça marche ! exultait Buttons. Ils ne se douteront jamais de la vérité. 

— Ouais, cette fois-ci, on les a roulés ! surenchérit l’autre. 

— Ce n’est pas grâce à toi ! grogna Zortell. 

— Que veux-tu dire ? bafouilla l’homme. 

— Qu’il faut être stupide pour déclencher une fusillade en pleine ville comme vous l’avez fait. C’est toi qui as tiré le premier ! 

— J’avais l’impression que les hommes de Savage avaient découvert notre manège, s’excusa l’autre en rougissant de dépit. 

— Rien du tout ! Ils nous ont vus rôder aux alentours et ils sont simplement venus jeter un coup d’œil sur ce qu’on faisait. 

— On aurait mieux fait de ne pas traîner par-là ! 

— À qui le dis-tu ! ricana Buttons. Quel micmac ! Je parierais qu’on n’a touché personne. 

— Ces types ont l’habitude de se battre, ça se voit tout de suite ! Ils ont disparu comme des coyotes ! 

— Tout compte fait, qu’on leur soit rentré dedans n’est peut-être pas une mauvaise chose, dit Buttons d’un air absent. Ça peut coller avec le reste de notre plan. 

Pendant près d’une minute les deux hommes concentrèrent leur attention sur ce qu’ils voyaient à travers leurs télescopes.

— Ils sont sûrement en train de lire cette lettre, murmura Zortell. 

Son compagnon émit un petit rire niais :

— Tu es bien certain que tu ne t’es pas trompé et que tu n’as pas mis les vrais papiers dans l’enveloppe ? 

— Bien sûr que non ! 

Néanmoins Buttons sortit une liasse de documents de sa poche. Il y jeta un coup d’œil.

— Non, non ! Pas d’erreur possible. 

Il remit dans sa poche le contenu de la ceinture de Bandy.

— Ne perdons pas de temps ici, déclara-t-il. Tous les hommes de Savage sont avec lui sauf un : celui qui a l’air d’un gorille. C’est pour ça qu’on l’appelle “Monk”, à ce que j’ai lu dans les journaux. Officiellement, c’est le lieutenant colonel Andrew Blodgett Mayfair. Un nom bien pompeux pour un affreux dans son genre. 

— Comment va-t-on le trouver ? 

— Facile ! J’ai l’adresse de son laboratoire. C’est un fameux chimiste, à ce qu’il paraît. Il crèche dans Wall Street. 

— Wall Street… hein ? J’ai toujours eu envie de voir ce coin. 

— Tu vas y aller, mon pote ! Et cette patate de Monk va voir de quel bois on se chauffe chez nous. Il est sans doute encore à son travail, lui aussi. 

Ils quittèrent précipitamment leur perchoir.

Dans le bureau de Doc Savage, l’examen du contenu des enveloppes suivait son cours. On lut d’abord la lettre adressé à Doc.

Cher Monsieur Savage,

J’ai entendu parler de vous et du soutien que vous apportez à ceux qui sont dans une situation désespérée. J’ai besoin de secours urgents. C’est pourquoi je prends la liberté de vous envoyer mon ami Bandy Stevens.

Je suis sûr que vous pouvez m’aider. Votre prix sera le mien.

Voici de quoi il s'agit :

Il y a quelques semaines, en prospectant, je suis tombé sur une veine de radium. J’en ai lavé une partie, juste de quoi me payer une machine pour exploiter le filon.

En vendant ces quelques onces de radium, je dois avoir mis la puce à l’oreille de quelqu’un. Mes ennuis datent de ce moment-là. Un gang est après moi. J’ignore de qui il s’agit, mais à l’heure où j’écris ces lignes, je suis bloqué dans ma cabane à 130 km à l’ouest de Fort-Caribou, dans la baie d’Hudson, au Canada. 

Je joins une carte vous indiquant l’emplacement de ma cabane et de ma mine de radium. Mon ami Stevens va essayer d’entrer en contact avec vous. Mais mes ennemis feront tout pour l’en empêcher. Il vous en dira plus long.

Je vous en prie, Mr. Savage, aidez-moi.

Ben Johnson.

Une étrange lueur brilla dans les yeux dorés de Doc Savage.

Ils jetèrent un coup d’œil sur la carte. Elle était des plus ordinaires. Deux croix à l’encre y avaient été soigneusement tracées.

— Eh bien ! fit Long Tom. Je considère ce piège grossier comme une insulte à notre intelligence. 



Buttons Zortell n’en aurait pas cru ses oreilles s’il avait entendu ces derniers propos. Il n’avait pas imaginé que l’équipe de Doc aurait éventé la mèche aussi vite, lui qui pensait au contraire que personne n’y aurait vu que du feu.

— L’auteur de cette lettre a commis une grossière erreur en parlant de radium, dit Doc. Le radium ne se lave pas à la bâtée comme de l’or. Il faut l’extraire au moyen de machines coûteuses et très sophistiquées. En plus, il déclare qu’il en a vendu quelques onces sans se rendre compte que ça représente une quantité énorme pour du radium. Une vente comme celle-là aurait eu des répercussions sur le marché. Il n’y a rien eu de ce genre dernièrement. 

— C’est exact, confirma Renny qui, en sa qualité d’ingénieur, connaissait bien ces questions. 

— Cette lettre a été écrite il y a moins d’une heure, poursuivit Doc. L’encre est encore humide. 

— C’est dommage, grommela Ham. Un voyage dans les forêts canadiennes ne m’aurait pas déplu. 

— J’ai l’impression que nous irons plutôt du côté de l’Arizona, fit Doc. 

Ham eut un sursaut de surprise. Puis, voulant montrer qu’il était lui aussi capable de jouer au détective, il s’approcha pour examiner l’encolure du vêtement de Bandy.

— Dans le mille, Doc, admit-il. Celui-ci vient de Phœnix. 

— Regardez son visage rougi par le vent, recommanda l’homme de bronze. On voit la trace de lunettes de vol. Cet homme a dû voyager dans un avion à cockpit ouvert. 

— Alors, c’est qu’il est venu d’Arizona en avion, conclut Ham. 

— Rien ne nous dit qu’il arrivait tout droit d’Arizona, objecta Renny. En fait, il vient peut-être bien de la baie d’Hudson. 

Doc retourna les parements du pantalon de velours que portait Bandy Stevens. Il en tomba des fragments de feuilles grisâtres.

— De l’armoise, dit-il. Et pas entièrement fanée. Je crois qu’on peut considérer qu’il arrivait bel et bien d’Arizona. 

Tout en parlant, il avait saisi une pile d’indicateurs de téléphone et y cherchait rapidement le nom de Nate Raff.

— C’est la dernière chose qu’a dite Bandy Stevens, expliqua-t-il. Mais dans aucune des principales villes des États-Unis il n’y avait trace de Nate Raff. 

Ham jeta un coup d’œil à sa montre.

— Il va falloir mettre Monk au courant de tout ceci. Si on l’appelait ? Doc acquiesça. Se dirigeant vers une petite console métallique, il enfonça une des cinq touches qui en garnissaient la base. 

Un panneau de verre dépoli s’éclaira, faisant apparaître une image. L’appareil était un combiné de téléphone et de télévision mis au point par Doc. Les cinq touches correspondaient aux domiciles des cinq amis de Doc qui était ainsi toujours en communication directe avec eux. L’écran montra le laboratoire de Monk. Il était vide.



— Il n’est pas encore arrivé, dit Ham. Mais il ne va plus tarder. Ce bûcheur a l’habitude de se mettre au boulot tous les matins à cinq heures. On n’en est plus loin maintenant. 

— À propos de travail, toi tu fais des heures supplémentaires ! fit Johnny. Tu es resté ici toute la nuit… 

— Mais seulement pour vous surveiller, mes agneaux ! 

C’était loin d’être la vérité. Ham avait travaillé comme les autres à mettre la dernière main aux plans et autres détails de leur projet d’extension pour l’étrange institution que Doc avait fondée quelque part dans l’État de New York. Peu de gens connaissaient l’existence de ce mystérieux centre de soins, ou le fantastique travail qu’on y accomplissait. Si le public avait été mis au courant, cela aurait sûrement fait sensation.

C’était là que Doc envoyait les criminels qu’il capturait. Ils y subissaient une opération délicate au cerveau qui effaçait tout souvenir de leur passé.

Ils recevaient ensuite une formation intensive : non seulement une éducation civique, mais aussi tout ce qu’ils devaient apprendre pour pouvoir gagner honnêtement leur vie. On leur apprenait à haïr le crime sous toutes ses formes.

On ne connaissait à ce jour aucun cas de rechute.

Doc finançait ce “ collège ” d’un genre inhabituel. C’était lui aussi qui avait formé les spécialistes qui opéraient les patients.

Doc rassembla les plans et les mit dans le grand coffre.

— Nous reprendrons cela plus tard, dit-il. C’est d’ailleurs presque terminé. 

Ham jeta un coup d’œil sur la forme allongée sur la table. Désignant Bandy Stevens de la tête, il demanda :

— Tu as une idée au sujet de ce meurtre, Doc ? 

L’homme de bronze répondit par une autre question :

— Qu’avaient en commun les hommes qui vous ont attaqués tout à l’heure ? 

— Ils avaient la peau tannée par le soleil, répliqua Ham. Ça se voyait. 

— Et tous maniaient des six-coups à barillet, ajouta Renny. 

— C’est le genre d’arme à feu qu’on trouve partout dans l’Ouest, observa Doc. C’est manifestement de là qu’ils viennent, tout comme Bandy Stevens. Ça nous fait déjà un lien entre eux et son assassinat. 

— Je parie que c’était eux, les meurtriers, trancha Ham. Cela expliquerait pourquoi ces types se sont mis à nous tirer dessus. Ils avaient l’impression d’être découverts. 

Doc hocha la tête en se dirigeant vers le “ télévisiphone ”.

— Je vais essayer de rappeler Monk, dit-il. 



L’intérieur du laboratoire de Monk apparut une nouvelle fois sur l’écran. On voyait nettement les étagères couvertes d’éprouvettes et de flacons et, sur un banc de travail, des alambics et autres appareils.

Mais cette fois, il y avait quelqu’un dans le laboratoire.

Une jeune femme blonde, tout à fait ravissante, se mouvait avec aisance dans ce fouillis technique. Elle s’approcha de l’appareil.

C’était Lea Aster, la secrétaire de Monk. Le chimiste se vantait souvent d’avoir la plus jolie secrétaire de New York et sans doute n’exagérait-il pas.

Doc demanda :

— Monk est-il là ? 

— Pas encore, fit la jeune femme d’une voix charmante. 

— Demandez-lui de nous donner “ un coup d’œil ” quand il arrive, dit Doc. 

— Certainement… mais, attendez… j’ai l’impression que ce doit être lui. J’entends quelque chose à la porte. 

La jeune femme s’écarta du champ de vision de l’appareil. Doc et ses amis purent voir la porte du laboratoire s’ouvrir brusquement. Un homme s’y encadra.

Il était grand et massif, avec un visage de fauve. Il avait sur les joues deux cicatrices en forme de bouton.

C’était Buttons Zortell !

— C’est un des types qui nous sont tombés sur le paletot tout à l’heure ! rugit Renny. 

Tous gardèrent ensuite le silence, comme fascinés par le tableau qu’offrait le laboratoire de Monk.

Fonçant dans la pièce, Buttons saisit Lea par le bras.

La jeune femme tourna la tête vers l’œil électronique.

— Au secours ! cria-t-elle. 

D’autres hommes firent irruption dans le laboratoire.

— Arrêtez ce machin ! ordonna Buttons. 

Un homme se précipita et abattit la crosse de son six-coups sur le télévisiphone.

L’image disparut.


CHAPITRE VI - Monk a des ennuis

Lea Aster n’était pas seulement une jolie fille. C’était aussi une athlète accomplie. La semaine passée encore, elle avait écrasé Monk au cours d’une partie de tennis.

Pour l’instant, après s’être dégagée, elle avait frappé du tranchant de la main la pomme d’Adam de Buttons. Monk lui avait assuré que c’était un coup terrible.

Buttons hurla de douleur.

— Donnez-moi un coup de main, parvint-il à articuler. 

Les autres accoururent.

Ils avaient parcouru la moitié de la distance qui les séparait de leur chef, quand une tornade leur tomba sur le dos. C’était Monk, une tornade de 260 livres !

Il arrivait au bon moment.

Ses bras, puissants et poilus, plus longs que ses jambes, saisirent deux hommes au passage. Dans une étreinte irrésistible, il rapprocha violemment les deux têtes. Les deux hommes poussèrent un cri terrible et s’écroulèrent entre les bras velus. 

Un troisième larron balança une chaise qu’il abattit sur le crâne de Monk. Le crâne du chimiste sembla disparaître entre ses épaules, comme une tortue rentrant la tête sous sa carapace. La chaise éclata en mille fragments qui volèrent de tous côtés.

— Ya-a-h ! rugit Monk, de rage beaucoup plus que de douleur. 

Du pied, il accrocha le lanceur de chaise en même temps qu’il envoyait à sa rencontre les deux gaillards qu’il n’avait toujours pas lâchés. Les trois hommes s’écroulèrent en un tas de membres s’agitant faiblement.

Monk fonça vers Buttons Zortell, qui lâcha immédiatement Lea Aster et voulut saisir son revolver. Voyant qu’il n’y arriverait pas à temps, il plongea vers la porte. 

Il ne l’atteignit pas. Monk le cueillit au passage.

Buttons se démenait, lançait des coups de poings et de pieds, mordait même, mais il ne pouvait rien contre la prodigieuse force qui le retenait.

Monk l’écrasa contre sa vaste poitrine.

— Ne me tuez pas ! bredouilla Buttons terrorisé. S’il vous plaît… 

Il n’en dit pas davantage, les poumons vides de tout air.

Sans abandonner sa proie, Monk pivota, conscient que les trois hommes dont il s’était débarrassé d’abord n’allaient pas tarder à se remettre sur pied. Il s’arrêta, le regard vide.

— Ça va ! Laisse tomber Buttons ou la gamine va prendre du plomb ! 

Deux des bandits avaient coincé Lea Aster et l’un d’eux la menaçait de son six-coups.

Monk hésita, pris dans un amer dilemme.

— Vite ! reprit l’homme au revolver. 

Monk avait appris à lire la détermination sur le visage des autres. Il sut que celui-ci n’hésiterait pas. Il relâcha Buttons et leva les mains.



Les deux hommes se précipitèrent sur le chimiste. Libérée de la menace qui pesait sur elle, Lea Aster se rua sur Buttons. Sous la violence de sa charge, l’homme roula à terre en se débattant sous les coups, jusqu’à ce qu’on les sépare.

— Ouf ! marmonna Buttons en grimaçant un sourire. Jamais vu une furie pareille… 

Lea Aster donna un violent coup de pied à l’homme qui la retenait. Il étouffa un cri et l’envoya d’une bourrade vers un coin de la pièce.

Monk, qui ne perdait pas un geste de sa secrétaire, vit distinctement qu’elle cachait quelque chose derrière une armoire à instruments.

Un des bandits demanda en désignant Monk de son six-coups :

— Qu’est-ce qu’on fait avec ce gros chevelu ? 

— On devrait le farcir de plomb ! pesta Buttons. Mais comme cadavre, il ne nous servirait plus à rien. On va l’emmener. 

— On aurait mieux fait d’en choisir un autre de la bande à Savage, grogna un homme. Si tu veux mon avis, on est tombé sur le plus enragé ! 

— Allons-y ! lança Buttons. 

— Et avec la bonne femme ? 

Pour toute réponse, Buttons se jeta sur Lea Aster. Il dut se bagarrer un instant avec la jolie blonde avant de réussir à l’assommer d’un coup de poing.

— Ça la calmera ! grogna Buttons. 

Monk eut un geste, immédiatement stoppé par les canons menaçants qui s’enfoncèrent dans ses côtes. Il réprima sa colère. Il ne serait d’aucun secours à sa secrétaire s’il se faisait abattre. 

— Filons ! dit Buttons, en prenant la porte. 

Tous le suivirent et forcèrent Monk à prendre place dans une voiture qui attendait devant la porte. Il dut s’asseoir entre deux hommes, sur le siège arrière.



La voiture démarra, s’engageant facilement dans la circulation peu dense de cette heure matinale.

— Peut-on savoir où on va comme ça ? fit Monk, d’une voix suave qui semblait comique venant d’une si large poitrine. 

— Ferme-la ! Sinon tu vas faire connaissance avec ceci ! menaça son voisin en agitant un gros revolver sous le nez du chimiste. 

Buttons cligna de l’œil vers ses complices. 

— Après tout, il n’y pas de mal à t’expliquer pourquoi tu es ici, ricana-t-il. On va se servir de toi pour empêcher ton copain Savage de se mêler de nos affaires. Pour ne rien te cacher, si Doc Savage ne se tient pas tranquille, on te descend ! 

— Charmant ! susurra Monk avec une douceur trompeuse. 

Buttons, qui n’oubliait pas la force terrible des larges mains velues, recula un peu sur son siège. Il voyait bien que Monk n’était pas effrayé et cela ne lui plaisait pas.

— C’est plus important que tu ne crois ! reprit-il. Un gars nommé Ben Johnson a découvert une mine de radium aux environs de la baie d’Hudson. Il a envoyé un de ses copains pour demander l’aide de Savage. Si ton copain s’en mêle, c’est toi qui paieras. On va d’ailleurs lui expliquer tout cela. 

Monk n’en croyait pas ses oreilles. C’était bien la première fois qu’il entendait parler d’une mine de radium. La manière dont ses ravisseurs lui dévoilaient tout ça lui paraissait un peu stupide. 

— Et où se trouve cette mine ? fit-il. 

Les autres se concertèrent d’un air entendu.

— Tu n’as pas à le savoir, hombre, fit Buttons. 

Monk n’insista pas. Il se laissa aller sur son dossier. Il nota mentalement qu’il avait affaire à des hommes originaires de l’Ouest, mais ne fit aucun commentaire.

Contrairement aux apparences, Monk n’avait rien d’un idiot. Dans le domaine de la chimie, par exemple, il avait fait des découvertes remarquables.

Ce n’était pas la première fois qu’il se trouvait dans une situation aussi précaire. Doc et ses amis couraient constamment des périls souvent mortels. L’expérience lui avait appris qu’il est toujours bon de garder un atout dans sa manche. 

Feignant une grande nervosité, il se mit à ronger ses ongles d’un air soucieux. Après une main, il attaqua l’autre. Pendant plusieurs secondes, il se mordilla nerveusement le bout des doigts.

Entre-temps, Buttons Zortell s’était mis à fouiller de plus en plus furieusement les poches de son veston. Son visage montrait la plus grande perplexité. Ses mains plongeaient sans cesse dans son vêtement. 

— Les papiers ! aboya-t-il enfin. Ils sont partis ! 

— Quels papiers ? demanda quelqu’un. 

— Ceux qui étaient dans… 

Buttons avala le reste. Il venait de découvrir qu’il n’était plus en possession des papiers contenus dans la ceinture de Bandy Stevens. Il ne tenait cependant pas à en avertir son prisonnier. 

Monk n’avait rien perdu de la scène. Il rit sous cape. Il se souvenait du geste de sa secrétaire cachant quelque chose dans le laboratoire. Il savait maintenant que c’étaient les fameux papiers dont Buttons déplorait la perte. Une fine mouche, cette petite !

Le chimiste serra les poings un moment. Puis, comme s’il était fatigué, il se laissa aller, les yeux fermés, contre l’homme assis à sa gauche.

Il répéta la manœuvre avec l’autre à sa droite, sans ouvrir les yeux.

Soudain, les deux gardes jurèrent. Tout en laissant tomber le revolver qu’ils tenaient, ils portèrent la main à leurs yeux.

Sans ouvrir les paupières, Monk bondit hors de la voiture. Il toucha rudement le pavé et culbuta plusieurs fois sur lui-même. Les yeux enfin grands ouverts, il se précipita vers le premier abri venu, un porche béant.

Il y disparut avant que ne claquent derrière lui les premiers coups de feu. Ses ravisseurs s’étaient laissé surprendre.



Tout en courant, Monk gloussait de plaisir. Sous ses ongles, qu’il gardait assez longs pour cette raison même, il avait toujours certains dépôts chimiques. Mouillés et mélangés, les produits donnaient naissance à un puissant gaz lacrymogène. 

— Doc, lui-même, n’aurait pas fait mieux ! jubila le chimiste. 

C’était partiellement vrai, puisque le truc lui avait été enseigné par Doc.

Une fois dans la cour intérieure sur laquelle donnait le porche, Monk jeta un coup d’œil autour de lui. Il découvrit une échelle de secours qui courait le long de la façade arrière du bâtiment. En trois sauts, il fut au premier étage. Du coude, il enfonça la vitre de la fenêtre et pénétra dans la pièce au moment où des détonations lui apprenaient qu’il avait été découvert par Buttons et ses hommes. Des balles firent tinter le métal de l’échelle. 

Monk se retrouva dans une chambre à coucher. De la pièce voisine, surgit un homme le visage couvert de mousse. Il tenait à la main un bol à raser, qu’il lança vers le chimiste. 

Monk l’évita sans peine et courut vers la porte. Elle n’était pas fermée et donnait sur un palier. Il descendit tranquillement l’escalier.

Dans la rue, de nouvelles détonations retentirent. Une fois dehors, il tomba sur un agent de police en train de rengainer son revolver de service. Le policier venait d’échanger une série de balles avec Buttons et ses hommes de main. Personne n’avait été touché.

Monk perdit quelques minutes à calmer le locataire furieux dont il avait traversé l’appartement. Il lui remboursa le prix de la vitre cassée, et même celui du bol qui s’était brisé quand l’autre le lui avait jeté à la tête.

Un taxi le reconduisit à son laboratoire. Il payait le chauffeur, quand Doc et les autres sortirent en courant de l’immeuble. Leurs visages montraient le plus grand embarras. 

— Cessez de faire cette tête-là ! plaisanta Monk. Tout va bien. 

— Tout va bien ? s’étonna Renny. Mais… 

— Bien sûr ! Tout est en ordre. J’ai même appris ce qu’il y a derrière cette histoire. C’est un certain Ben Johnson qui possède une mine de radium dans le Nord. Il a besoin de ton aide, Doc. Et ces types ne veulent pas que tu t’en mêles. 

— Ha ! explosa Ham. Tu as gobé cette histoire ! 

Monk regarda l’avocat avec l’air furieux de l’innocence outragée.

— Oh ! toi… Va donc voler un cochon ! 

Le visage d’Ham s’empourpra. Ses poings se serrèrent. Il paraissait sur le poing d’exploser.

Monk n’avait qu’à parler de porc ou de tout ce qui touchait à la charcuterie pour mettre Ham hors de lui. C’était une vieille histoire, qui remontait à la guerre. Histoire de plaisanter, Ham avait appris à Monk quelques insultes bien senties en français tout en lui laissant croire que c’étaient là les compliments les mieux tournés. Monk avait eu le malheur de s’en servir pour flatter un général français et avait atterri au corps de garde.

Il en était sorti depuis quelques jours, quand celui qu’on ne connaissait alors que comme le général de brigade Brooks fut arrêté pour avoir volé des jambons à l’intendance. C’est ainsi qu’Ham avait hérité de son sobriquet. Il n’avait jamais pu prouver que Monk était derrière cette machination et cette humiliation remplissait de rancœur son âme d’avocat.

Ham agita sa canne-épée en direction de Monk.

— Un de ces jours, je vais te raser avec cette lame, te raser de près, tu verras ! 



Monk renifla et se tourna vers Doc.

— Tu crois qu’ils m’ont raconté des blagues, Doc ? 

— Sans doute. Pour je ne sais quelle raisons, ces gens voudraient bien nous envoyer chasser l’oie sauvage dans le grand Nord, du côté de la baie d’Hudson. 

— Alors pourquoi m’ont-ils kidnappé ? voulut savoir le chimiste. 

— Pour donner plus de poids à leur histoire, tout simplement. Ils s’imaginent qu’en ayant l’air de s’opposer à notre départ pour le Nord, ça ne fera que renforcer notre détermination. C’est bien calculé. 

— Ouais… J’aurais dû me douter que cette façon de tout déballer au sujet de la mine était trop idiote. Je suppose qu’ils comptaient me garder quelques heures, puis me laisser m’échapper. Ils m’ont servi cette histoire pour que je te la raconte. 

— Ils se donnent beaucoup de mal pour nous éloigner, intervint Renny. Mais dans quel but ? 

— Tu perds ton temps à questionner Monk, ricana Ham, toujours vexé par l’allusion au cochon. Que veux-tu qu’il te réponde, ce chaînon manquant ? 

Monk se fendit d’un large sourire.

— C’est toi qui le dit, espèce d’avocat marron ! Je parie que je pourrais bien éclaircir un peu ce mystère. 

— Comment ? 

— Le chef de la bande, celui que ses complices appellent Buttons, avaient des papiers sur lui. Ma secrétaire a réussi à les lui chiper. 

— Eh bien ? 

— Comment ça, eh bien ? Elle a les papiers avec elle, là haut. 

Une lueur étrange passa dans les yeux dorés de Doc Savage.

— On s’est mal compris, Monk, dit-il posément. Quand tu nous as dit que tout allait bien, nous avons cru que tu parlais pour toi et pour ta secrétaire. 

Monk faillit s’étrangler.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

— Lea Aster n’est pas dans ton laboratoire. 


CHAPITRE VII - Nick Clipton

Le visage de Monk parut se pétrifier. Sa grande bouche se tordit en une grimace amère.

— Mais je l’ai laissée ici quand ces cornichons m’ont emmené ! bredouilla-t-il. Buttons l’avait assommée, mais je suis persuadé que ce n’était pas grave. 

Doc fit volte-face et entraîna les autres dans l’immeuble.

— Remontons et allons voir une nouvelle fois les lieux… 

Monk remarqua immédiatement que certains appareils qu’il avait abandonnés sur leurs bancs de travail étaient à présent renversés alors qu’ils ne l’étaient pas quand il avait quitté le laboratoire sous la menace des bandits.

— Dites les gars, c’est vous qui avez balancé ça par terre ? voulut-il savoir en montrant du doigt des objets précis. 

— Non, déclara Doc. 

— Donc, ça s’est après mon départ, murmura le chimiste. On dirait qu’il y a eu ici une autre bagarre. 

— Tu dis que le coup qui a assommé Lea était léger ? questionna Doc. 

— Oui. Elle a dû revenir à elle très rapidement. Je me demande si Buttons et ses hommes ne sont pas revenus ici après que je me suis échappé de la voiture. 

— Il y a beaucoup de chances pour que ça se soit passé ainsi. 

Monk se précipita vers l’armoire derrière laquelle il avait vu que sa secrétaire cachait des papiers. Il chercha mais ne trouva rien.

— Si miss Aster avait vraiment planqué les papiers ici, on les a enlevés, dit-il pensivement. Donc Lea avait repris conscience et elle les avait en main quand Buttons a rappliqué. 

Ham tapotait le bout de son soulier de l’extrémité de sa canne. Son front intelligent se plissait.

— Je ne vois pas encore pourquoi ils sont revenus chercher la jeune femme. Ça ne fait pas partie du plan qui consiste à nous envoyer vers le Nord. Ils ont bien dû se rendre compte aussi qu’on ne nous trompait pas si facilement. Alors, pourquoi exciter notre vengeance en s’emparant de Lea Aster ? 

— J’ai une hypothèse qui répond au deux questions, fit Doc. Buttons s’est aperçu qu’on lui avait volé ses papiers, ici, dans le laboratoire. Il revient pour les récupérer et tombe sur Lea Aster en train de les lire. Il est obligé de l’emmener avec lui car la lecture des documents lui en a appris trop sur toute l’affaire. 



Doc et ses amis questionnèrent le garçon d’ascenseur. Mais l’homme n’avait vu personne sortir avec la secrétaire de Monk.

— Ils peuvent très bien avoir pris l’escalier sans qu’on les ait vus, fit observer Long Tom. 

Ils revinrent dans le laboratoire.

— Nous ne sommes sûrs que d’une seule chose, grommela Renny ; ils veulent nous envoyer au Canada. 

— Là, ils n’ont pas beaucoup de chances ! ricana Ham. 

À peine avait-il prononcé ces mots qu’il sursauta.

Le chant de Doc, ce son étrange, emplissait soudain la pièce, semblant venir de partout à la fois. Cela ne dura qu’un bref instant.

— Qu’y a-t-il, Doc ? 

L’homme de bronze répondit d’un geste, désignant le téléphone trônant sur un bureau au milieu de papiers divers. Le cornet ne reposait pas sur son socle : il était posé sur la tablette du meuble.

Doc porta l’écouteur à son oreille. À l’autre bout du fil, un homme respirait. Cela dura plusieurs secondes.

Long Tom sortit précipitamment pour essayer de localiser, à l’aide d’un autre appareil, l’espion branché sur la ligne. Il n’y parvint pas. Le correspondant inconnu avait raccroché. 

C’était Buttons Zortell. Une certaine tension, à laquelle il avait été sensible, lui avait fait interrompre l’écoute. Il rejoignit ses hommes dans la rue.

— Tu as appris quelque chose, Buttons ? 

— Je pense bien ! Ces types sont si malins qu’ils savent que la mine du Canada, c’est du bidon. Je me demande comment ils ont pu percer nos plans ! 

— Ils savent pourquoi nous voulons qu’ils quittent New York ? 

— Non, pas encore ! murmura Buttons, mal à l’aise. 



Le pilote à la moustache et aux sourcils blancs se mit au volant et la voiture démarra. Ils roulèrent lentement, fort préoccupés de ne pas attirer l’attention de la police car Lea Aster était ligotée et bâillonnée au fond de la voiture.

Buttons ne cachait pas son inquiétude.

— Ce Doc Savage et ses hommes, c’est une fameuse équipe ! J’ai pu entendre tout ce qu’ils disaient quand j’étais à l’autre bout du fil. Ils ont démêlé tout ce qui s’est passé comme s’ils l’avaient vu. Ils savent qu’on a kidnappé la gamine parce qu’elle avait lu les papiers. 

— C’est bien embêtant ça, d’ailleurs. 

— Retournons à l’hôtel, ordonna Buttons. Je dois en parler au boss : ça devient trop serré pour moi. 

Ils atteignirent le petit établissement sans incidents.

Abandonnant ses hommes dans la voiture, Buttons gagna sa chambre. Il appela immédiatement l’Arizona. La communication était bonne et fut obtenue sans délai.

Buttons raconta les derniers événements. Il présenta les choses de façon à faire ressortir les éléments favorables et à minimiser ses erreurs.

— Tout compte fait, termina-t-il, je crois que j’ai fait du bon travail. 

— Du diable si l’on peut appeler ça du travail ! grogna le lointain patron. Tu donnes un coup à gauche, un coup à droite… D’où m’as-tu appelé ? 

— De l’hôtel. 

— Crétin ! Tu n’as jamais entendu parler de téléphonistes indiscrets ? 

— Ça n’est pas bien dangereux ! 

— Peut-être, mais ça l’aurait été si tu m’avais appelé sous mon vrai nom. À partir de maintenant, tu ne m’appelle plus que Nick Clipton. C’est pigé ? 

— Compris !

— Autre chose : quittez l’hôtel sur-le-champ ! Et ne laissez aucune trace de votre passage.

— Bien, chef.

— Vous allez rentrer immédiatement. Votre présence à New York n’est plus nécessaire.

— Et la fille ?

— Flanquez-la à la rivière, avec une pierre autour du cou.

Buttons déglutit. Il avait beau être sans pitié, l’idée de tuer une femme ne lui plaisait pas fort.

— Et pour Doc Savage ? s’inquiéta-t-il.

— Oublie-le ! ordonna celui qui se cachait sous le nom de Nick Clipton.

— L’ennui, c’est que lui ne nous oubliera pas !

— Tu penses qu’il se doute de quelque chose ?

— Je ne peux pas le jurer, mais ça ne m’étonnerait pas.

À l’autre bout du fil, le chef se mit à pester.

— Il vaudrait mieux les écarter définitivement de notre chemin.

— Ça ne sera pas facile.

— Ferme-la et laisse-moi réfléchir.



Dans le silence qui suivit, Buttons pouvait entendre le tic tac de sa montre. Dans la rue, des voitures passaient. Le quartier s’éveillait.

— Tu as toujours les choses que je t’ai données ? demanda enfin le correspondant de l’Arizona.

— Tous, sauf les crocs empoisonnés pour le chien et la pommade qui tue. Je les ai employés tous les deux pour liquider Bandy Stevens. Sur la liste, ils portaient les numéros 1 et 2. 

— Tu as le n° 3 ?

— Bien sûr.

— Trouve un endroit convenable et emploie-le. Tu pourras régler ça, j’imagine.

— Oui, répondit Buttons, mal à l’aise.

— Ça ne peut pas rater ! Ainsi, nous serons débarrassés de Doc Savage.

— Hmm… Et pour la fille ? Il faut toujours la liquider ?

— Exactement.

— Ecoutez, boss… Supposons que nous la gardions jusqu’à ce que Doc Savage ait disparu de la circulation. On ne sait jamais comment les choses peuvent tourner. Un otage, c’est toujours intéressant…

L’autre eut l’air de réfléchir.

— Ouais, fit-il enfin. Garde-la en réserve. Mais c’est tout pour aujourd’hui. Cette communication va me coûter au moins cinq dollars ! Tu es sûr de pouvoir t’en tirer avec Savage ?

— C’est comme si c’était fait ! déclara Buttons. J’ai déjà le plan en tête.

— Si ça marche comme tu dis, fais disparaître la fille et rejoins-moi en Arizona. Si ça foire, reviens de toute façon, mais garde la bonne femme en vie. Dans ce cas, tu iras directement au Crâne Rouge.

— Par avion ?

— Bien entendu !

— C’est parce que le zinc de Whitey est fichu…

— Achètes-en un autre. Voles-en un, s’il le faut.

— Mais Whitey ne connaît pas le repaire du Crâne Rouge…

— Cesse de faire l’imbécile ! Tu lui expliqueras en cours de route. Et maintenant, assez bavardé ! Salut !

La conversation téléphonique s’arrêta là.

Buttons s’empara d’une grosse valise de cuir posée sur la garde-robe et sortit de l’hôtel. Ses hommes l’assaillirent de questions.

— Qu’est-ce que le boss a dit, Buttons ?

— Ne nous emballons pas ! fit-il avec humeur. Je vous expliquerai tout quand le moment sera venu. Nous avons un job sur le dos qui demande du doigté.

Buttons se mit à ruminer un plan qu’il trouvait diabolique. La préparation et l’exécution de ce projet exigeaient des soins méticuleux et ne devaient rien laisser au hasard. Au fur et à mesure qu’il prenait forme dans son esprit, Buttons se persuadait que son projet ne présentait aucune faille. Doc Savage, cette fois, devait périr. 


CHAPITRE VIII - Un leurre mortel

Buttons Zortell aurait été moins optimiste s’il avait pu savoir ce qui se tramait dans le laboratoire de Monk. La communication téléphonique qu’il venait d’avoir avec l’Arizona n’était pas la seule à courir le long des fils.

Doc Savage avait pris contact avec la rédaction du principal journal de Phœnix. Il cherchait à apprendre quelque chose au sujet d’un certain Nate Raff, celui-là même dont Bandy Stevens avait crié le nom avant de mourir.

— Nate Raff ? Vous voulez dire Nate-le-Dur, le président de la Mountain Desert Construction Company ? C’est le seul Nate Raff que nous connaissions ici. 

— Pouvez-vous me renseigner à son sujet ? demanda Doc.

— Que voulez-vous savoir.

— Tout. D’abord, d’où lui vient ce nom, Nate-le-Dur ?

— Parce que c’est un dur à cuire, tout simplement. Les gars qui bossent dans la construction, par ici, ont le cuir épais, et Nate Raff, encore plus que les autres. C’est un meneur d’hommes, qui ne fait pas de cadeau en affaires. 

— Est-il honnête ?

— Pour autant que je sache, oui. La Mountain Desert Construction Company est une société à trois partenaire. Mais c’est Nate-le-Dur qui tient les rênes.

— Qui sont les deux autres ?

— Richard O’Melia, qui supervise les travaux. Il lui est arrivé de tuer un ou deux hommes dans le passé… mais c’est sans doute un type honnête. Aucune charge n’a été retenue contre lui. L’autre associé, c’est Ossip Keller, le plus malin des trois. Il a établi tous les plans, les estimations de prix. Il s’occupe actuellement de la main-d’œuvre.

— Vous semblez en savoir beaucoup sur ces gens, remarqua Doc. Auraient-ils défrayé la chronique récemment ?

— Je pense bien ! Ils ont entrepris la construction d’un barrage dans la partie supérieure de la gorge du Crâne Rouge. Cela a fait un certain bruit car ils ont financé l’affaire eux-mêmes. Ils prétendent n’avoir pas fait appel à des liquidités étrangères parce que le barrage ne devait servir qu’à garder leur main-d’œuvre au travail. Mais je ne pense pas qu’ils aient fait ça uniquement par générosité. L’énergie électrique fournie par le barrage devrait théoriquement servir à le payer.

— Mais il n’y a pas eu de scandale lié à l’affaire ?

— Pas jusqu’à présent. Pourquoi me demandez-vous ça ?

— Simple curiosité.

— Dites… comment m’avez-vous dit que vous vous appeliez ? Je n’ai pas bien saisi votre nom.

— Doc Savage.

Des exclamations retentirent à l’autre bout du fil. Le rédacteur du journal dit d’une voix excitée :

— Soyez chic ! Et dites-moi ce qu’il y a là-dessous.

— Qu’est-ce qui vous fait penser qu’il y ait anguille sous roche ?

— C’est forcé ! Nate-le-Dur a quitté Phœnix la nuit dernière à bord d’un avion de ligne. Il a confié à l’un de nos journalistes qu’il se rendait à New York pour vous voir, vous, Doc Savage !

— Vous me l’apprenez, dit froidement Doc.

Il y eut à l’extrémité de la ligne un remue-ménage confus. Des voix criaient et appelaient. Doc ne parvint pas à comprendre ce qui se disait.

Le rédacteur du journal reprit enfin la parole pour jeter avec force :

— L’avion à bord duquel Nate Raff avait pris place s’est écrasé en flammes à New Mexico ! Il n’y a pas de survivants ! On vient de me communiquer la nouvelle à l’instant ! 



Une demi-heure plus tard, une édition new-yorkaise publiait des détails sur le sinistre et disait, entre autres choses, que les corps des victimes ayant été carbonisés, aucune identification n’était possible.

Les causes de l’accident n’étant pas connues, des experts gouvernementaux étaient en route pour essayer de les déterminer sur place. Un éleveur de chevaux de la région, que ses occupations appelaient à se trouver debout en pleine nuit, certifiait qu’il avait entendu un bruit d’explosion vers 3 heures du matin.

Cela aurait signifié que l’avion avait une heure de retard sur son horaire, car il aurait dû normalement se trouver bien au-delà de New Mexico.

L’appareil s’était écrasé dans un canyon, ce qui expliquait qu’on n’ait pas vu la lueur de l’incendie.

— Je parierais que l’accident a été provoqué pour camoufler le meurtre de Nate Raff, murmura Monk.

— Nous n’avons aucune preuve.

— Peut-être, ce n’est quand même pas une coïncidence.

— N’oublions pas que l’avion avait une heure de retard sur son horaire quand l’accident s’est produit, insista l’homme de bronze.

Monk tourna vers Doc un œil interrogateur, mais le géant n’ajouta aucun commentaire. Monk aurait bien aimé qu’il s’explique, car Doc avait l’art de mettre le doigt sur l’un ou l’autre élément suspect, qui s’avérait plus tard décisif.

Le téléphone sonna. Monk décrocha. Il poussa un rugissement de joie.

— C’est ma secrétaire ! lança-t-il à la ronde, puis il beugla dans le cornet : Vous êtes libre ?

— Non ! répondit la jeune femme. Je suis toujours prisonnière, mais j’ai découvert un téléphone sous une caisse. Ils n’en savent rien et ignorent donc que je vous téléphone.

— Où êtes-vous ?

— Dans une maison vide de Seashore Street. J’ai pu voir le numéro : c’est le 1113. Je suis au rez-de-chaussée. Tout l’immeuble est comme abandonné. Pouvez-vous venir… Aie ! Mon gardien revient ! 

Un déclic apprit à Monk que sa secrétaire avait raccroché. Il remit précipitamment le combiné sur son socle et fonça vers la porte. Doc et les autres le suivirent sans hésiter. Une fois dans l’ascenseur, Monk leur rapporta la conversation qu’il venait d’avoir avec Lea Aster.

— Avec un peu de chance, on peut coincer toute la bande ! jubila-t-il.

Les traits ingrats du visage de Monk exprimaient une joie qu’il s’efforçait en vain de dissimuler quelque peu à ses amis – surtout à Ham, cette langue de vipère qui ne ratait jamais une occasion de se moquer de lui. Monk appréciait beaucoup sa secrétaire. C’était la jeune femme la plus compétente qu’il eût jamais rencontrée… et l’une des plus jolies. 

Mais elle lui plaisait aussi pour une autre raison : elle avait de l’affection pour lui. Ce n’était pas un mince exploit, car la laideur de Monk faisait souvent fuir les jeunes femmes.

À vrai dire, Monk était un peu amoureux de Lea Aster. Il ne voulait pas l’admettre, ni même se l’avouer à lui-même, car la perspective de mener un jour une vie paisible d’homme marié le faisait frémir. Sans l’aventure et le danger, il se serait senti comme un poisson hors de l’eau.

Ils s’engouffrèrent tous dans un taxi, sauf Doc qui s’installa sur le marchepied. L’homme de bronze avait l’habitude de se déplacer de cette façon quand le danger les menaçait. Cela lui permettait de promener sur tout un regard aigu. Cela évitait aussi les interventions inopportunes des agents de la circulation qui n’auraient pas manqué de faire arrêter une voiture outrepassant aussi allègrement les limitations de vitesse.



Le pâté de maisons comprenant le n° 1113 de Seashore Street était vétuste et promis à la démolition. Tout était branlant et hors d’usage. Des palissades avaient été dressées tout autour, indiquant qu’une entreprise avait sans doute racheté tout le bloc. 

Doc et ses compagnons descendirent de voiture deux pâtés plus loin. Monk voulut se précipiter. Doc l’arrêta.

— Attends !

Monk réfréna son impatience et rejoignit les autres. Il avait appris de longue date à obéir à Doc. Non pas que l’homme de bronze fût enragé de discipline, mais ses compagnons savaient bien que ses avis étaient toujours les plus sages. 

Doc s’avança donc seul.

Il n’alla pas jusqu’au 1113, là où Lea Aster se disait prisonnière. Sautant par-dessus la palissade, il traversa une série de cours qui se suivaient à l’arrière des bâtiments.

Sans que jamais on ne puisse le voir d’aucune des fenêtres du 1113, il pénétra dans l’immeuble adjacent. Un escalier branlant le mena jusqu’au toit. Passant par la lucarne grinçante, il se retrouva à l’extérieur. D’un bond, il atterrit sur la plate-forme de zinc du 1113. Un lanterneau céda sous sa poussée. 

Doc se laissa tomber sur le palier. Ses muscles puissants amortirent le bruit de sa chute.

Aucun son ne vint frapper son ouïe exercée. Telle une ombre, il se mit à descendre l’escalier. Le building venait sans doute d’être évacué de ses locataires puisque l’électricité et le téléphone n’avaient pas encore été coupés. 

Le papier se décollait cependant par endroits, laissant apparaître un plâtre lépreux dont de nombreux fragments parsemaient les marches de bois. Doc prit soin de ne pas y poser le pied.

Descendant toujours, il atteignit le premier étage.

Aucun bruit de conversation, aucun mouvement ne révélaient de présence humaine. Tout semblait parfaitement vide. Une plaque de plâtre dégringola, faisant fuir une bande de rats. 

L’homme de bronze s’engagea sur la dernière volée de marches. À mi-chemin, il s’arrêta pour écouter. Son ouïe exercée perçut le tic-tac d’une montre. L’imperceptible murmure mécanique, léger et rapide, devait venir d’une montre-bracelet de petit format : une montre de dame, comme celle que Lea Aster portait au poignet.



Le tic-tac émanait d’une vaste pièce s’ouvrant au pied de l’escalier. Doc n’en approcha pas, se contentant d’écouter, immobile dans un recoin du hall.

Il se remit en route, glissant le long du mur, vers la porte d’entrée, les yeux en alerte. Une porte ouverte lui permit de voir en passant une caisse posée sur le sol. Le parquet était poussiéreux et portait des traces que Doc sut lire instantanément. La jeune fille avait été gardée prisonnière dans cette pièce.

Doc s’avança vers la caisse. Derrière, il trouva un téléphone. Il souleva la caisse. La couche de poussière en dessous n’était pas moins épaisse qu’ailleurs.

Les yeux dorés de l’homme de bronze s’illuminèrent un bref instant.

La caisse avait été placée là il y a peu – probablement par Buttons – pour justifier que la présence de l’appareil ait échappé aux ravisseurs. Dans ce cas, l’appel téléphonique de la secrétaire était un coup monté, un piège dans lequel elle était tombée !

Doc, qui était expert en la matière, eut vite fait de démonter le mécanisme mental qui avait arrangé tout ceci. On l’avait attiré ici. Cela signifiait que la mort l’attendait quelque part dans cette maison abandonnée.

Se déplaçant lentement, comme s’il marchait pieds nus sur un sentier parsemé d’épines, Doc revint vers la pièce où la montre, imperturbablement, poursuivait son tic-tac. 

Le bracelet-montre de Lea Aster était là, bien visible sur le plancher.

Doc entra dans la pièce à pas si lents qu’on eût dit qu’il entamait une marche funèbre. Il fit le tour de la montre. Sans la toucher, car il venait de découvrir l’horrible mort qui l’attendait.

Il était ingénieux, le sinistre piège que Buttons Zortell lui avait tendu. Il paraissait infaillible, ou presque, puisque Doc en avait percé le secret.

Laissant la montre exactement à sa place, l’homme de bronze entreprit une visite rapide de l’immeuble. Tous les appartements étaient inoccupés. Il ne trouva rien nulle part, sauf au rez-de-chaussée où s’entassaient contre un mur une série de châssis vitrés.

Doc avait rencontré les mêmes châssis empilés à tous les étages et prêts à être emportés par l’entreprise de démolition.

Ici, cependant, dans cette pièce qui semblait bien avoir été une cuisine, L’intérêt de l’homme de bronze s’éveilla. Un des châssis avait été soigneusement épousseté. Il s’en approcha et l’examina avec attention. Il constata alors que la poussière sur le plancher de la cuisine portait de nombreuses traces. 

Doc prit le châssis dépoussiéré et l’emporta dans la rue. Il le déposa contre la bordure du trottoir en prenant bien soin de ne pas briser la vitre.

Revenant dans la maison déserte, il pénétra dans la pièce où la montre de Lea Aster continuait son inlassable tic-tac. Il contourna prudemment l’objet et fouilla l’une de ses poches. Il en sortit un pétard. Doc avait toujours sur lui de ces petits pétards à longue mèche dont le bruit ressemblait à s’y méprendre à la détonation d’une arme à feu. Cela lui était parfois bien utile pour attirer l’attention vers un endroit alors qu’il se trouvait déjà ailleurs. 

Doc l’alluma et le plaça tout contre la montre. Il sortit rapidement de l’immeuble.

Saisissant au passage le châssis vitré, il l’emporta comme un précieux trophée.

Derrière lui, le sol parut s’ouvrir. Les pavés tremblèrent sous l’effet d’une terrible explosion. De la poussière et des débris surgirent avec force des fenêtres sans châssis de la maison déserte. Des briques se détachèrent des murs. Si quelqu’un s’était trouvé dans l’immeuble, il aurait été irrémédiablement perdu. 


CHAPITRE IX - La piste de l’Arizona

Doc courait en tenant devant lui le châssis pour le protéger des débris qui volaient de tous côtés. Un nuage de plâtre envahit la rue et le rattrapa, L’enveloppant tout entier.

Monk et les autres accoururent. Le chimiste eut l’air désappointé en ne voyant pas sa secrétaire.

— Qu’est-ce que tu as découvert, Doc ?

— Il n’y avait personne dans ce bâtiment.

— Qu’est-ce qui a provoqué cette explosion ?

— J’avais laissé un pétard en partant.

Sceptique, Monk ricana :

— Ce n’est pas un pétard qui a pu produire une explosion pareille !

— En effet, expliqua Doc. Il n’a servi qu’à déplacer la montre-bracelet de Lea, posée sur le plancher. Un fil microscopique, à peine visible, y était relié. En ramassant la montre, on aurait brisé le fil… et fait exploser une bombe.

— Ainsi, c’était un piège ! grogna Monk.

— Exact.

Les autres examinèrent la vitre que Doc avait apporté, mais ils n’eurent pas l’occasion de poser des questions. Le géant les entraînait déjà dans une nouvelle course vers le bout de la rue. L’explosion attirait pas mal de badauds. Ils trouvèrent un taxi et filèrent vers le gratte-ciel où Doc avait son quartier général.

— Buttons et ses hommes ont fui en emmenant Lea Aster, probablement aussitôt qu’ils ont su que le coup du téléphone avait marché et que nous viendrions, expliqua Doc en chemin.

Une fois arrivés, Doc posa la vitre sur une table et se précipita dans son laboratoire, dont il ressortit en portant un objet qui ressemblait assez à un projecteur.

— Oh-oh ! s’écria Monk en contemplant la vitre. Je comprends.

Doc ferma les tentures, brancha son étrange appareil et dirigea la lentille de verre sombre sur la vitre.

Alors un phénomène surprenant se produisit.

Le panneau de verre, où il n’y avait rien auparavant, s’éclaira soudain : des lettres d’un bleu étincelant y étaient apparues.

Pour les compagnons de Doc, ce n’était pas nouveau. Ils savaient que le projecteur envoyait des rayons ultraviolets, qui ont la propriété de rendre fluorescentes certaines substances. Doc avait mis au point une sorte de craie qui ne laissait aucune trace visible à l’œil nu. Mais les messages écrits avec cet objet se révélaient sous la lumière ultraviolette.

Tous les amis de Doc possédaient une telle craie, dont ils se servaient pour laisser des messages secrets. On pouvait l’utiliser sur toutes les surfaces lisses, mais le verre s’y prêtait plus particulièrement. Quant à la craie, elle était facile à dissimuler. D’autant que Doc avait fabriqué une variété durcie de cette même substance, qui pouvait servir à confectionner des boutons, par exemple.

La secrétaire de Monk avait sans doute utilisé un de ces “boutons” pour laisser un message sur la vitre préalablement époussetée.



Les hommes se rassemblèrent pour prendre connaissance de la communication ; bien qu’écrite à la hâte, elle était parfaitement lisible.

J’espère que vous trouverez ce message Mr Savage.

J’ai appris ceci : mes ravisseurs travaillent pour le compte d’un chef qui demeure en Arizona. Ils ont un repaire secret situé dans le canyon du Crâne Rouge. La nuit cet endroit est repérable grâce à quatre points lumineux. Ils ont l’intention de s’y rendre par avion. Ils sont en pourparlers avec la Star Company pour l’achat d’un appareil. 

J’ai entendu prononcer le nom de la Mountain Desert Construction Company et celui de trois hommes : Nate Raff, Ossip Keller et Richard O’Melia. Sans savoir de quoi il s’agit, je sais qu’un péril menace l’un ou plusieurs de ces trois hommes. Malheureusement les documents que j’ai feuilleté ne… 

Le message s’arrêtait là. Doc coupa le contact et la vitre redevint transparente et vierge.

— Je propose de décerner une médaille à ma secrétaire ! jubila Monk. Elle nous révèle où se cache toute la bande !

— Mieux encore, poursuivit Doc, elle établit la relation entre la Mountain Desert Construction Company et nos ennemis.

La joie de Monk s’éteignit aussi vite qu’elle s’était allumée. Son inquiétude était si évidente que même Ham n’eut pas le cœur de lui envoyer l’une ou l’autre rosserie, ce dont il s’abstenait rarement.

— Dieu sait comment nous retrouverons cette pauvre fille !

Il alla vers la fenêtre, le regard perdu dans les nuages.



Du haut du gratte-ciel où il s’était posté pour observer l’appartement de l’homme de bronze, Buttons Zortell se courba hâtivement en voyant dans la lunette d’approche le visage de Monk apparaître à la fenêtre. C’était un mouvement instinctif, car il était évident qu’à une telle distance le chimiste ne pouvait le voir.

Ne voulant pas rester dans les environs de la maison piégée, Buttons était retourné à la tour d’observation où il avait glissé une pièce dans la fente d’un télescope pour scruter le quartier général de Doc. Le découragement et la rage s’étaient emparés de lui quand il avait vu revenir les hommes sains et saufs. L’inquiétude aussi…

— Zut ! avait-il juré. Comment ont-ils pu échapper à la bombe ?

— Peut-être un clochard qui aura voulu emporter la montre et qui aura fait sauter la nitro, suggéra celui qui avait accompagné Buttons sur le toit.

— Il n’y a pas de clochard dans ce quartier, grommela Buttons. De toute façon, ça ne fait pas de différence. C’est raté.

— Le boss ne va pas aimer ça !

— Et moi ! Tu crois que je suis heureux ? On a fait ce qu’on pouvait…

L’autre changea de sujet. Buttons n’était pas à prendre avec des pincettes quand il échouait dans ses projets.

— Qu’est-ce que Savage regardait sur ce morceau de verre.

— Aucune idée. Je n’aime pas ces gars ! Ils ont des méthodes qui me déplaisent. Je finirai par croire tout ce que racontaient les journaux.

— Le boss a dit de quitter la ville si le coup de la bombe ratait, reprit l’autre.

— On ne va pas moisir ici ! grogna Buttons. Je me sens plus à l’aise dans mon canyon que dans ces grandes villes.

— Et la fille ?

— On l’emmène, bien sûr !

Les deux bandits se dirigèrent vers l’ascenseur de descente.



Monk, qui n’avait bien sûr rien vu de cette scène, quitta la fenêtre et revint vers les autres.

— Je me demande bien ce qu’il y derrière tout ça, marmonna-t-il. À la fin de son message, ma secrétaire commençait seulement à raconter ce qu’il y a dans les papiers qu’elle a subtilisés à ce Buttons. Elle a dû être interrompue.

Doc était en train de former un numéro de téléphone.

— Qui appelles-tu, Doc ? fit Ham.

— Miss Aster a mentionné la Star Company dans son message…

— C’est vrai, ça ! explosa Monk. Je l’avais oublié !

Doc attendit longuement. Cela sonnait, mais personne ne décrochait.

— L’aérodrome de la Star n’est pas loin, dit-il enfin. Allons jusque-là.

Ils prirent une des nombreuses voitures qui attendaient, soigneusement rangées, dans le garage privé établi dans le sous-sol du building. En dehors des mécaniciens et de quelques employés de l’immeuble, personne ne connaissait l’existence de ce garage. Un monte-charge spécial amenait les voitures au niveau de la rue. 

Doc choisit une voiture de tourisme de dimensions modestes et de couleur discrète. Ce véhicule d’aspect banal était doté d’un moteur puissant de plus de deux cents chevaux.

La petite automobile s’introduisit dans la circulation et fila vers Manhattan. En moins d’une demi-heure, ils arrivèrent sur le tarmac de la Star.

Un petit aérodrome secondaire, semblait-il, à en juger d’après les hangars rouillés qui le bordaient.

Il n’y avait personne.

Dans le minuscule bureau, ils découvrirent un homme qui gisait inanimé. Il avait reçu un coup sur la tempe. Il fallut près de dix minutes à Doc pour lui faire reprendre conscience.

— Je suis le directeur, finit par articuler le malheureux. Oui, j’ai vendu un appareil… un huit-places… un seul moteur… peint en vert…

— Que vous est-il arrivé ?

— Les types à qui j’ai vendu l’avion… Ils emmenaient de force une jeune femme… une blonde… J’ai voulu intervenir… Ils m’ont assommé d’un coup de crosse de revolver…

Doc échangea un regard avec ses compagnons.

— Ils ont pris Lea Aster avec eux ! C’est sûr ! grommela Monk. Je parierais qu’ils sont en route pour l’Arizona !

— Venez ! lança Doc.

Il se précipita au volant de sa voiture et fit rugir le moteur.

— Si j’ai bien compris, fit Monk plein d’espoir, nous partons pour l’Arizona ?

— Tu l’as dit, répondit Doc d’une voix résolue.


CHAPITRE X - Une chauve-souris gigantesque

Une dizaine d’heures plus tard, un berger solitaire était le témoin, dans la contrée rude et sauvage des plaines de l’Arizona, d’un spectacle que son âme simple n’était pas près d’oublier.

Il était adossé à une grosse roche, au sommet d’une petite colline, le fusil entre les jambes.

Il entendit soudain un sifflement aigu. Le son perçant alla en s’amplifiant jusqu’à devenir un hurlement insupportable.

En même temps, apparaissait au-dessus de la plaine un monstre terrifiant. Les étoiles s’obscurcirent quand il passa au-dessus de la tête du berger. Mais il disparut aussi vite qu’il était venu.

L’homme effrayé eut à peine le temps d’entrevoir la vague silhouette d’une gigantesque chauve-souris sans tête, couleur de bronze.

Ce monstre surgi de la nuit, c’était le dernier avion mis au point par Doc Savage. Sa vitesse était fantastique et ses moteurs hurlaient à plein régime quand il survola en rase-mottes les collines pierreuses de l’Arizona. 

La cabine, parfaitement insonorisée et isolée de l’extérieur, contenait un énorme colis, recouvert d’une bâche brune, qui faisait refluer vers l’avant les passagers groupés dans le poste de pilotage.

Doc était aux commandes. Renny, qui occupait la place du navigateur, annonça :

— Nous ne sommes plus qu’à environ quatre-vingt miles du Crâne Rouge.

Long Tom, l’expert en électricité, était en communication radio avec les aéroports qui se trouvaient sur leur route. Il se détourna un moment du haut-parleur – dans la cabine silencieuse, il n’était pas nécessaire de porter des écouteurs.

— Nous n’avons pas de chance, dit-il. Un avion répondant à la description de l’appareil peint en vert de Buttons a fait le plein à Kirksville, dans le Missouri. Lea Aster les accompagnait toujours. La tour de contrôle a téléphoné immédiatement à la police, mais quand le shérif est arrivé, les oiseaux venaient de s’envoler. On ne les a pas encore revus depuis.

— Nous devrions avoir quatre heures d’avance sur eux maintenant, affirma Doc. Cet avion est beaucoup plus rapide que le leur.

Monk qui regardait par le hublot, grommela sans se retourner :

— Ce pays ressemble à un cauchemar de pilote !



De gros nuages se bousculaient dans le ciel. La lune les auréolait d’argent blafard mais leur base était sombre et menaçante.

Passant entre les nuages, les rayons lunaires, pareils au pinceau lumineux d’un projecteur, révélaient le paysage tourmenté de la mesa et ses pentes couvertes de cactus que sabraient par-ci, par-là les failles sans fond des canyons.

Doc réduisit la vitesse.

— Nous allons atterrir quelque part dans les environs, dit-il.

Il manœuvra un levier. Des volets s’ouvrirent, augmentant la portance des ailes. Cela permettait de naviguer à la limite du décrochage avec un régime réduit au maximum. 

Un autre levier fit sortir le train d’atterrissage.

Doc choisit pour se poser le sommet aplati d’une colline. L’appareil bondit en touchant le sol. Le train heurta un énorme cactus qui se brisa en projetant haut dans le ciel une myriade d’épines sèches. Les freins immobilisèrent le lourd engin dans un dernier sursaut.

— Nous devons nous trouver à une quinzaine de miles de la gorge du Crâne Rouge, affirma Renny.

Plus un mot ne fut prononcé. Chacun connaissait sa tâche. Ils travaillaient en silence, avec efficacité.

On sortit d’abord la grande bâche brune. Elle portait des stries d’une nuance plus claire, destinées à imiter les veines de la roche. Une fois dépliée, elle permettrait de camoufler l’avion qui, vu d’en haut, aurait l’air d’un gros rocher.

Des verrous furent poussés, permettant à tout un flanc du grand avion de s’abattre vers l’extérieur, offrant ainsi une rampe de débarquement pour le volumineux colis occupant presque toute la cabine. Les six hommes le firent rouler à l’extérieur.

C’était un étrange appareil qui ressemblait au fuselage trapu d’un petit avion sans aile, et dont l’empennage ne comportait qu’un gouvernail de direction, sans les gouvernes de profondeur. 

Le train d’atterrissage était constitué de quatre roues qui permettaient à l’appareil d’évoluer au sol dans toutes les directions.

Le fuselage était surmonté d’une hampe de quatre pieds de haut, à laquelle Doc et ses hommes fixèrent de grandes pales dont les extrémités étaient pourvues d’ailerons miniatures.

À l’intérieur, Doc déposa des parachutes et quelques boîtes de faibles dimensions. Lui et Renny prendraient place dans le petit cockpit.

Il lança le puissant moteur chimique : les pales se mirent à tourner de plus en plus en plus vite.

L’hélicoptère, un modèle unique conçu et mis au point par Doc lui-même, s’éleva dans l’air. Comme tous les engins de ce type, il ne pouvait atteindre des vitesses très importantes. 

Doc mit le cap au nord. Les commandes, outre l’habituelle manette des gaz et les instruments de navigation, consistait en un volant semblable à celui d’une voiture, monté sur un axe basculant. On guidait l’appareil en tournant le volant. Pour prendre ou perdre de l’altitude, il suffisait de le pousser vers l’avant ou de le tirer en arrière.

C’était l’appareil idéal pour survoler le relief torturé qui s’étendait sous leurs yeux.



De méchants courants d’air surgissaient des gorges encaissées, chassant l’hélicoptère de côté.

Pour mieux scruter le terrain, Doc portait sur les yeux des jumelles légères, montées comme une paire de lunettes.

Renny s’exclama soudain :

— Voici la vallée qui doit être inondée quand le barrage sera terminé.

Malgré la soudaineté de leur départ, Doc et ses hommes avaient réussi à glaner quelques renseignements sur le barrage que construisait la Mountain Desert Construction Company. La vallée avait plusieurs kilomètres de large et était cinq ou six fois plus longue. En des temps très reculés, elle avait contenu un lac de belles dimensions jusqu’à ce que le déversoir naturel se soit tellement approfondi que toute l’eau du lac avait été drainée vers la plaine. Ce déversoir aux rives escarpées, c’était le canyon du Crâne Rouge. 

Le barrage à l’entrée du canyon devait recréer le même lac, en miniature. L’électricité fournie par ses turbines serait vendue à des usines installées en Arizona et en Californie.

Doc s’engagea dans le canyon et suivit la rivière, pareille à un serpent brunâtre. Ils tombèrent très vite sur les travaux en cours qui se poursuivaient de nuit comme de jour grâce à de multiples projecteurs. Des nuages de poussière roulaient dans la lumière électrique. 

— Ils ne sont pas loin d’avoir terminé, assura Renny, qui avait lui-même souvent dirigé de tels chantiers. Ils en sont aux dernières coulées de béton.

Ils abandonnèrent le chantier mouvementé. Le canyon bâillait devant eux. C’était une immense crevasse, apparemment sans fond.

— Voilà la formation rocheuse d’ou le canyon et la rivière tirent leur nom.

Renny chercha du regard ce que Doc lui montrait. Il vit distinctement une grosse protubérance rocheuse, ronde et hideuse, qui avait une ressemblance frappante avec un crâne humain. Sa teinte plus pâle contrastait avec la roche environnante, comme un avertissement sinistre, un signe avant-coureur de danger et de mort. 

— Nous y sommes, dit soudain Doc.

Son regard perçant venait de distinguer quatre points lumineux qui formaient un rectangle étroit et long.

Doc passa les commandes à Renny et enfila les sangles d’un parachute. Autour de ses reins, il boucla une large ceinture où étaient déjà fixés divers paquets.

Il n’y eut pas d’adieux émus. Pourtant, tous deux savaient fort bien qu’un saut dans la nuit au-dessus d’un tel terrain n’avait rien d’une partie de plaisir.

Avant de sauter, Doc ordonna :

— Rejoins les autres et attends les instructions.

Puis il disparut, happé par les ténèbres.



Pendant qu’il tombait, l’air se mit à siffler à ses oreilles. Il commença à tourner lentement sur lui-même, mais arrêta cette rotation d’un mouvement expert des jambes. L’orifice béant du canyon ressemblait, de là-haut, à la gueule d’un monstre ouvrant les mâchoires pour l’avaler. Mais Doc ne tira pas encore sur la poignée d’ouverture du parachute. Il ne tenait pas à ce que les courants contraires l’éloignent trop du point qu’il avait choisi. 

L’obscurité augmentait. En bas, les quatre points lumineux s’écartaient, comme emportés par d’invisibles mains.

Ils délimitaient de toute évidence un terrain d’atterrissage.

À l’une des extrémités, rougeoyait une lueur : la réverbération d’un feu de camp sur la roche.

Dès qu’il l’aperçut, Doc tira sur la corde. Son parachute s’ouvrit avec soudaineté, imprimant au harnais une secousse violente.

En tirant sur les suspentes, Doc fit dévier sa trajectoire pour s’écarter du feu. Il tendit ses muscles, en prévision du choc au moment où il toucherait le sol. 

Cela se produisit un peu plus tôt qu’il n’avait cru. Il parvint pourtant à garder son équilibre. Il courut pour aplatir au plus vite son parachute. Il se plaqua sur la toile et se débarrassa de son harnais.

Puis il tendit l’oreille. L’alarme n’avait pas été donnée. On ne l’attendait évidemment pas. Le feu de camp se trouvait à une bonne centaine de pieds en surplomb du terrain. Il luisait à l’entrée d’une ouverture carrée pratiquée au milieu d’une falaise escarpée.

Doc plia son parachute. Il se mit à marcher d’un pas prudent dans les ténèbres. Un nuage masquait la lune et l’obscurité était complète. Le sable crissait sous ses pieds. Sans doute se trouvait-il dans le lit d’une ancienne rivière.

Il rencontra un fossé à quelque distance en dehors des limites du rectangle signalé par les feux. Il le parcourut dans sa longueur jusqu’à ce qu’il ne puisse plus continuer. Le fossé s’arrêtait brutalement sur un à-pic d’au moins cent pieds, à en juger par le bruit d’un galet qu’il y laissa tomber.

D’un des sacs accrochés à sa ceinture, il sortit des tubes et des flacons. En quelques secondes, il donna à la peau de son visage et de ses mains un aspect pâle et maladif. Il teignit également ses cheveux qui devinrent beaucoup plus foncés.

Il cacha son parachute et le reste de son équipement dans une fente rocheuse. Puis, il sortit du fossé et s’avança silencieusement vers le rougeoiement dans la falaise. Il découvrit qu’il n’était pas question d’escalader la paroi. 

Intentionnellement, il fit du bruit.

Aussitôt, de là-haut, un revolver aboya et une balle vint s’enfoncer dans le sable, un mètre à peine devant ses pieds.


CHAPITRE XI L’affrontement

Doc ne bougea pas. Le tireur, de toute façon, ne pouvait le voir. Il prit une voix rude pour crier avec un accent rageur :

— Qu’est-ce qui vous prend, là-bas !

— C’est un coin malsain pour les gars qui rôdent dans l’obscurité ! lui répliqua-t-on. Qui es-tu, hombre ? 

— Je suis celui qui va te faire passer le goût du pain, si tu m’envoies encore du plomb ! répondit Doc, employant la façon qu’ont de se parler entre eux les types à la redresse.

— Combien êtes-vous ?

— Je n’ai besoin de personne pour m’occuper de toi ! fanfaronna Doc.

— Cesse de faire le singe ! Le boss est avec toi ?

— Non ! fit Doc. Je suis venu pour l’attendre ici.

— Ne te fais pas trop d’illusions ! Tu es peut-être le shérif ?

— Dis donc ! Tu essaies de m’insulter ?

L’autre se mit à rire.

— Reste où tu es ! Je viens voir ton minois d’un peu plus près.

Mais au lieu d’un seul, deux hommes dégringolèrent une échelle de corde qu’ils venaient de jeter le long de la paroi. Ils portaient des torches électriques. 

Il aurait fallu fouiller tous les pénitenciers de l’Arizona pour trouver des mines plus patibulaires que les leurs.

La plupart des visages étaient couverts d’une barbe sale et un bon bain n’aurait fait de tort à aucun de ces hommes.

Celui qui avait tiré avait toujours son revolver à la main. Son nez aplati révélait que les coups de poing ne l’avaient pas épargné.

— Ainsi, c’est le boss qui t’envoie pour l’attendre, hein ? dit-il d’une voix sombre.

— Pourquoi crois-tu que je suis là, pour soigner ma santé ? ricana Doc.

Il jouait au personnage insolent, au gars qui a mauvais caractère. Cela lui évitait de devoir répondre trop clairement à des questions précises.

— Ta santé pourrait bien souffrir si tu continues à faire le malin ! grogna l’autre. Je ne t’ai jamais vu avant ce soir.

— Dommage pour toi !

— Ah, oui ? Tu es un nouveau ?

— Si tu veux.

Le gaillard jeta un coup d’œil à ses compagnons.

— Ce type se fiche de moi ! Le boss ne m’a rien dit au sujet d’un nouveau.

— Tu t’imagines peut-être qu’il va te demander la permission ! ironisa Doc.

— Quel chemin as-tu pris pour venir ici ? continua l’autre qui tenait à son interrogatoire.

— Ne me fais pas rigoler ! rétorqua Doc, espérant qu’un indice quelconque viendrait lui souffler la réponse.

Deux des hommes se mirent à rire.

— Tu ne le coinceras pas comme ça, Jud ! Il sait bien que l’on ne peut venir ici que par la rivière ou par avion…



La remarque éclaira Doc. Ces hommes devaient disposer d’un puissant canot à moteur, capable de remonter les forts courants de la rivière.

— Qui t’a conduit jusqu’ici ? insista Jud.

Doc prit un air assuré.

— Tu as peut-être eu besoin qu’on te prenne par la main pour te mener jusqu’ici, fit-il, sarcastique. Moi, pas !

— Ah ! Alors le boss t’a engagé parce que tu connais le coin et la rivière ?

Doc ignora la question. Faisant du pouce un geste par-dessus la tête, il jeta :

— Vous êtes au courant de l’avion qui doit venir de New York ?

— Bien sûr !

— Et vous savez quoi au sujet de la fille ?

— Ouais. Le boss nous a tout dit par radio.

Cette dernière phrase ne plut pas à Doc. S’ils avaient un émetteur-récepteur, ils pouvaient fort bien entrer en communication avec leur chef et lui demander quoi au sujet du soi-disant nouveau.

— Je suis ici pour m’occuper de la fille, affirma-t-il.

Les autres n’eurent pas l’air surpris. L’un d’eux grogna :

— Qu’est-ce qu’il y a ? On n’est pas assez beaux pour s’occuper de Madame ?

Doc décida de lâcher quelques mots qui leur reviendraient peut-être par la suite comme un avertissement.

— Ce que je peux vous dire, c’est que celui qui touche à un cheveu de la fille signera son arrêt de mort ! Elle doit servir de monnaie d’échange pour neutraliser Savage, si jamais il parvenait à nous coincer.

Pendant un moment, Doc se demanda s’il n’y avait pas été un peu trop fort. Les hommes échangeaient des regards étranges, mais ils finirent par passer sur l’incident.



On fit monter Doc le premier. Il empoigna l’échelle de corde et se mit à grimper vers l’ouverture carrée qu’il avait aperçue quand il était encore dans les airs. Elle donnait sur une caverne au centre de laquelle brûlait un feu de bois. D’autres cavernes s’ouvraient sur cette première. Elles étaient étayées de lourdes pièces de bois.

C’étaient de très anciennes habitations creusées dans la falaise, des ruines comme en on trouve en Arizona et dans d’autres États du Sud. Le climat très sec les avait conservées en bon état.

— Fameux repaire, hein ! fit l’un des hommes.

— Ouais ! répliqua Doc. Si ça ne te tombe pas sur la tête…

— Pas de danger ! Depuis le temps que ça tient debout. Je parierais que personne n’y a mis les pieds pendant des milliers d’années, jusqu’à ce que le boss découvre l’endroit.

Doc, à l’écart du feu de bois, se mit à pêcher quelques informations.

— Quand l’a-t-il découvert ? demanda-t-il, feignant un intérêt distrait.

— Je ne sais pas. Avant qu’on commence à construire le barrage, je suppose.

— Oui, mais qu’est-ce qui l’amenait dans la région ?

L’autre parut surpris.

— Tu n’as pas l’air au courant de grand-chose, pas vrai ?

— Non.

— Comment as-tu connu le boss ?

— Par un ami à lui… Buttons, répondit Doc, qui, en cela, ne mentait pas.

— Buttons Zortell, hein ? déclara l’autre, sur le ton de la conversation. Buttons est un gars plein de ressources, mais j’ai cru comprendre qu’il ne s’était pas trop bien débrouillé à New York . 

— Au diable Buttons ! dit Doc en étouffant un bâillement. Moi, ce qui m’intéresse, partenaire, c’est d’en savoir plus sur cette affaire où je me suis embarqué. Le boss n’a pas eu le temps de m’expliquer. Qu’est-ce qu’il y a à gagner dans cette histoire ? Qu’est-ce qu’on cherche ?

Doc guettait le moindre signe d’hostilité. Il s’attendait un peu à ce qu’une telle ignorance chez un membre du gang soulève aussitôt la suspicion. Mais il fut surpris quand les hommes se contentèrent de s’esclaffer.

— On ne sait pas nous-mêmes ce que le big boss a derrière la tête ! ricana l’un des bandits. Ici, on empoche son fric, on fait son boulot et on ferme sa gueule. C’est tout ce qu’il y a à expliquer.

— Il s’agit quand même bien du barrage ! risqua Doc.

— Il s’agit d’empêcher qu’il se fasse, tu veux dire !

Doc enregistra cette bribe d’information. Il y réfléchirait plus tard. Ainsi, on s’opposait à la construction de ce barrage.

— Je vois ! grogna-t-il. Et le boss ? Le peu que j’en sais, c’est Buttons qui me l’a appris.

Son interlocuteur ne parut pas se méfier.

— Qu’est-ce que tu veux que je te dise ?

Doc se dit en lui-même que toute information serait la bienvenue.

— Son nom est censé être un grand secret, pas vrai ?

Une lueur d’étonnement s’alluma dans le regard de l’homme en face de lui.

— Je ne vois pas bien où tu veux en venir. Bien sûr que c’est un secret, mais pour les autres ! Dans la bande, tout le monde sait que son nom n’est pas Nick Clipton.

— Dis donc, toi ! gronda soudain Jud, celui qui avait aperçu Doc le premier.

Il s’était détourné un moment pour dégainer subrepticement son six-coups, qu’il pointait maintenant vers la tête de Doc.

— Tu n’est même pas un des nôtres !

Doc s’empressa de reprendre son personnage au tempérament querelleur.

— Si tu cherches à te faire trouer la peau, tu vas y parvenir, hombre ! gronda-t-il. 

Jud agitait son gros revolver d’un air menaçant.

— Je commence à voir clair dans ton jeu ! cracha-t-il. Depuis le début, il y avait quelque chose de louche, chez toi.

— Tu te crois malin, peut-être ?

— Tu peux le dire ! Et je vais le prouver ! Si tu es régulier, tu dois pouvoir nous dire le vrai nom du boss. Comment s’appelle-t-il ?



Doc aurait payé cher pour pouvoir répondre à cette question, moins parce qu’il s’inquiétait de sa position qui devenait dangereuse – ce n’était pas la première fois que des tueurs le menaçaient de leur armes, que parce qu’il avait discuté avec ces hommes dans le but, précisément, d’apprendre le nom de celui qui les payait.

— Je ne le connais que sous le nom de Nick Clipton, grommela-t-il.

Les hommes échangèrent des regards alarmés, avant de brandir leur armes.

— Bon sang, je crois que tu as vu juste ! dit l’un d’eux à Jud.

— Et comment !

— Bande de crétins ! gronda Doc. Je sais comment on peut régler ça. Appelez le boss à la radio et posez-lui la question à mon sujet.

Ce n’était pas un coup de bluff. Il espérait bien que les bandits appellent leur chef… et prononcent son nom par la même occasion.

Mais il ne tombèrent pas dans le piège.

— Rien à faire ! déclara Jud avec un sourire ironique. Ce vieux poste fait trop de boucan. Tu risquerais d’entendre le nom du boss. On va simplement te ligoter. On décidera plus tard ce qu’on fait de toi. 

Il s’avancèrent, menaçants, prêts à tirer au moindre geste suspect.

Un observateur attentif aurait peut-être vu s’enfler la poitrine de Doc, comme s’il avait respiré un grand coup et gardé l’air dans ses poumons. Ses mains étaient jointes sur sa tête tandis que le biceps de son bras droit s’était gonflé, sans raison apparente, jusqu’à tendre l’étoffe de sa manche.

L’homme le plus proche de lui tendit la main pour le saisir par l’épaule. Une chose étrange se passa. Il semblait que l’effort qu’il venait de produire l’avait totalement épuisé et il tomba aussi flasque qu’un vêtement vide, le visage contre le sol.

Dans la même fraction de temps, les autres hommes subissaient le même sort. Ils gisaient là, étendus sans un geste, respirant bruyamment. Tous étaient inconscients.



Doc Savage attendit plus d’une minute encore avant de reprendre haleine. Ce n’était pas un gros effort, pour Doc, retenir ainsi sa respiration.

À l’intérieur de sa manche droite, juste au-dessus du biceps, se trouvait une petite poche secrète contenant quelques capsules de verre remplies d’un gaz anesthésique très volatile. Bien qu’en moins d’une minute, ce gaz perdît toute activité, il était d’une violence extrême car il suffisait d’en respirer une bouffée pour perdre conscience. 

C’est en gonflant l’extraordinaire muscle de son biceps que Doc avait tout simplement brisé la mince ampoule de verre. Il s’était retenu de respirer jusqu’à ce que l’oxygène de l’air ait rendu inoffensif le gaz anesthésique.

Alors qu’il inspirait de grandes goulées d’air frais, le ciel nocturne retentit du grondement d’un avion. On entendait distinctement que c’était un appareil à un seul moteur.

Le type même d’avion dans lequel Buttons Zortell et ses complices avaient pris place.

Les lumières clignotantes placées en bout d’aile révélèrent bientôt sa position. Il se mit à décrire un grand cercle au-dessus du terrain marqué des quatre lumières.

Doc se dit qu’il devait exister un moyen d’illuminer la piste d’atterrissage. Avec sa lampe de poche, il se mit à chercher. La caverne voisine contenait le système en question. 

C’était en fait une énorme bassine dressée sur un de ses côtés et au centre de laquelle on avait fixé une petite cuvette destinée à recevoir une fusée éclairante.

Doc s’empressa d’allumer la fusée en attente. La lumière qui en résulta était éblouissante et révélait les moindres détails du champ qu’elle éclairait.

L’homme de bronze jeta un rapide coup d’œil circulaire. Il s’agissait de graver dans sa mémoire la disposition des lieux.

Le terrain lui-même était moins accidenté qu’on ne pouvait le croire, et un pilote habile devait pouvoir s’y poser sans trop de difficultés. On pouvait y accéder de trois côtés. Seule l’extrémité tournée vers le canyon était coupée par la falaise. 

Doc se précipita vers l’échelle de corde. Il commença de descendre. Il ne pouvait encore voir l’avion.

L’échelle se mit à se balancer le long de la paroi au fur et à mesure que Doc descendait. Sous ses pieds, la falaise tombait à pic sur une trentaine de mètres. Au-dessus, on n’aurait pu dire jusqu’où s’élevait la roche escarpée.

Doc n’avait franchi que quelques mètres quand une secousse inexplicable fit trembler l’échelle. Une seconde plus tard, elle s’abîmait dans le vide. 

Elle venait d’être tranchée à son sommet !


CHAPITRE XII L’impasse

Doc n’avait pas été pris au dépourvu. Au premier sursaut de l’échelle, il avait compris qu’un des montants de corde avait été coupé.

Il avait aussitôt bondi vers la première aspérité qui s’était présentée. Ce n’était qu’un rebord à peine apparent n’offrant aux doigts crispés de Doc qu’une faible prise.

Mais c’était suffisant, et il s’y balançait déjà quand l’échelle disparut tout à fait.

Là-haut, un homme jura de contentement.

La voix était inconnue à Doc. Il s’agissait d’un nouveau venu. Quelqu’un qui ne s’était pas montré et qui avait ainsi échappé aux vapeurs anesthésiantes. Peut-être cet homme s’était-il méfié dès le début, ce qui expliquerait pourquoi il s’était tenu à l’écart de ses compagnons. 

Ne se tenant plus que d’une seule main, l’homme de bronze sortit de sa poche une fine cordelette de soie terminée par un grappin métallique repliable. 

Il ancra le grappin au même rebord providentiel qui le retenait, éprouva son assurance et se mit à descendre après avoir passé un tour de corde autour de sa jambe. Une fois qu’il eut atteint le sol, il délivra le grappin d’un mouvement sec du filin de Soie.



Un revolver aboya dans les hauteurs. Une balle fit voler la poussière à quelques centimètres des pieds de Doc.

La falaise offrait un léger renflement, il s’aplatit à sa base, obligeant ainsi le tireur à se pencher pour viser.

Maintenant l’avion s’apprêtait à atterrir. Le bruit de son moteur était devenu assourdissant.

Doc jeta un regard vers l’appareil.

Il fut surpris : ce n’était pas l’avion vert acheté par Buttons à New York. C’était un biplan jaune.

Le six-coups, là-haut, claqua sèchement, forçant Doc à se déplacer. Le tireur criait de rage. Contraint de se pencher pour distinguer sa cible, son tir restait imprécis.

Dans son projecteur de fortune, la fusée n’éclairait presque pas la base de la falaise.

Doc choisit deux galets ronds et attendit l’avion. L’appareil venait de se poser doucement, soulevant de la poussière sous ses roues. Il cessa de rouler. Après un dernier tour son hélice s’arrêta. 

C’est alors que Doc s’avança de quelques pas. Il visa un court instant. Les deux galets jaillirent de sa main et s’élevèrent dans les airs.

Tous deux touchèrent leur cible : la fusée éclairante, qui fut éjectée du réflecteur dans une gerbe d’étincelles, s’écrasa au pied de la falaise et s’éteignit.

Profitant des ténèbres qui l’enveloppaient, Doc Savage s’élança en courant vers l’avion. Il voulait y arriver avant que l’appareil pût repartir.

Il ignorait bien sûr qui se trouvait dans l’avion, mais un cri le lui apprit bientôt.

— Boss ! Attention ! hurla l’homme dans la caverne.



Au bout d’un moment, celui qui venait de lancer cet avertissement parvint à allumer une autre fusée et à la fixer au réflecteur.

Tout en courant, Doc lançait des regards vers l’avion dans l’espoir d’apercevoir le visage des passagers, car il savait à présent que le chef du gang se trouvait parmi eux.

Quatre personnes occupaient la cabine. Au grand désappointement de Doc, tous portaient des foulards couvrant le bas de leurs traits. Ils avaient aussi des revolvers. Ils se mirent à tirer.

Doc n’avait plus aucune chance d’atteindre l’appareil. Il bifurqua vers le fossé qui l’avait déjà abrité et où il avait laissé son équipement. C’était le refuge le plus proche.

Des balles ponctuèrent sa course. Les passagers de l’avion savaient manier leurs armes. Ils étaient, heureusement, éblouis par la fusée. Avant qu’ils aient eu le temps de s’accoutumer à la brillance de cette lumière, Doc avait disparu.

Sautant de l’avion, les quatre hommes allaient se lancer à sa poursuite, mais un nouveau cri les arrêta net.

C’était le bandit posté près du projecteur qui les appelait.

— Prenez garde ! hurlait-il. Cet homme doit être Doc Savage !

Tous les visages se tournèrent vers le même homme.

Cet homme – de toute évidence leur chef – était enveloppé des pieds à la tête d’une gabardine sombre.

Avec le foulard qui barrait son visage et son stetson rabattu sur les yeux, il n’offrait rien de particulier qui pût servir à l’identifier plus tard.

— Attrapez-moi ce type ! ordonna-t-il en désignant du bras l’endroit où se cachait Doc. Je me moque pas mal de savoir qui il est ! Amenez-le-moi !

Les autres coururent vers le fossé à sec, le six-coups la main, clignant des yeux pour essayer d’y voir.

Ils ne s’attendaient pas à trouver Doc à l’endroit même où il avait disparu. C’est pourtant ce qui se produisit.

Doc surgit comme par magie. Avant qu’ils aient pu esquisser le moindre geste, il avait jeté quelque chose vers eux avec la vitesse de l’éclair. Il était hors de vue quand enfin ils se décidèrent à tirer. Ce fut du plomb perdu, soulevant par-ci, par-là de petits geysers de sable.

L’objet décrivit une courbe avant de venir se briser dans un léger tintement devant les hommes en train de courir.

— Méfiez-vous des gaz ! les avertit le bandit du haut de son perchoir rocheux.

Les trois hommes s’arrêtèrent sur place. Sans chercher à voir ce qu’on leur avait lancé, ils tournèrent les talons, fuyant à toute vitesse.

Ils n’essayèrent pas de regagner leur avion. Ils fonçaient vers la falaise et sa caverne, s’attendant à tout instant à être gazés.

Le gaillard, là-haut contribuait à augmenter leurs craintes en donnant en raccourci le récit des derniers événements. Tout en criant, il avait sorti une échelle de corde de la réserve. Les bandits la gravirent comme s’ils avaient le diable à leurs trousses.

De l’endroit où il se tenait caché, Doc pouvait voir l’objet qu’il avait jeté et qui gisait, brisé, sur une pierre plate. Il sourit vaguement : c’était sa montre.



La situation se présentait un peu comme celle qu’on trouve lors d’une partie d’échecs quand un des joueurs est pat. Doc ne pouvait sortir de son fossé ; il savait qu’il se terminait par une chute raide dans la rivière au fond du canyon. Ses ennemis n’avaient nulle envie d’ailleurs de l’en déloger. Ils se contentaient d’arroser de projectiles les alentours du fossé.

La fusée s’éteignit, aussitôt remplacée par une autre.

Quelque vingt minutes passèrent ainsi, quand, dans le lointain, le bruit d’un avion se fit entendre.

Doc retira immédiatement de son équipement un petit émetteur-récepteur. Il étendit l’antenne télescopique.

Le message qu’il envoya ne dura pas plus de deux minutes. Entretemps, l’avion s’était rapproché de la zone éclairée.

C’était un huit-places, peint en vert. Cette fois, il répondait à la description qu’en avait faite le malheureux directeur de la Star à New York.

Le pilote ne se décidait pas à atterrir. Il décrivait des cercles au-dessus du terrain.

Doc comprit pourquoi. À l’entrée de la caverne, l’homme à la gabardine sombre faisait de grands gestes des bras. Sans doute voulait-il indiquer à Buttons Zortell qu’il devait attaquer Doc couché dans son fossé.

Pour une fois, l’homme de bronze aurait pu faire bon usage d’une arme à feu. Mais il n’en portait jamais, bien qu’il fût un tireur tout à fait remarquable. 

Il y avait à cela une bonne raison psychologique. Doc disait volontiers que celui qui a l’habitude de se servir de son revolver perdait ses moyens lorsqu’il en était privé.

Les passagers comprirent soudain ce que leur chef voulait. L’appareil se dirigea immédiatement vers le fossé abritant Doc. Carabines et pistolets se mirent à cracher des flammes.

Doc s’aplatit dans l’ombre protectrice du ruisseau asséché. L’avion passa en vrombissant. Toutes les balles se perdirent. Au lieu d’exécuter un second passage, l’engin prit de la hauteur. À quelques centaines de mètres d’altitude, une fusée éclairante surgit dans le ciel, se balançant au bout d’un petit parachute. La lumière, à présent, était suffisante pour éclairer le fond même du fossé. 

Doc ne perdit pas de temps. En quelques secondes, il s’ensevelit entièrement sous le sable du lit.

L’appareil fonçait dans un bruit de tonnerre. À bord, tous étaient prêts à tirer. Mais ils ne purent que jurer sauvagement. Bien qu’ils aient su que Doc s’abritait là, sous leurs yeux, ils n’arrivaient pas à distinguer sa silhouette. Ils se doutaient bien que leur proie était là, cachée dans le sable, utilisant une méthode qu’ils connaissaient bien pour l’avoir employée souvent, mais la lumière était insuffisante et ne leur révélait rien. 

L’avion se remit à décrire des cercles tandis que les bandits débattaient entre eux d’une nouvelle tactique.

Doc observait le ciel. Il ne fut pas surpris quand deux engins s’élancèrent des nuages. L’un était énorme et taillé comme une gigantesque chauve-souris. L’autre était un hélicoptère. Ses amis n’avaient pas perdu de temps.



Buttons Zortell et Whitey, son pilote, abandonnèrent le terrain sur-le-champ. L’avion vert essaya de fuir en prenant de la hauteur.

Il fut rapidement rattrapé par le monstre de métal. Le long des ailes, de courtes flammes apparurent, zébrant l’air nocturne. C’étaient des mitrailleuses, incorporées dans la membrure du grand appareil bronzé. 

Des balles traçantes entouraient maintenant d’un réseau vert et rouge le petit avion mais sans le toucher cependant, car la blonde Lea Aster était toujours à son bord.

L’appareil, avec son unique moteur, plongea désespérément. Son équipage ne savait que trop bien qu’il ne fallait plus songer à fuir par la voie des airs. Il ne restait qu’une seule issue : le terrain, là en bas, éclairé aux quatre coins.

Whitey exécuta un atterrissage précipité qui frisait la catastrophe. L’engin rebondit sur le sol, se cabra mais parvint à se redresser. Il s’arrêta au pied de la falaise. Les passagers se laissèrent tomber à terre – six hommes suant de peur et une jeune femme blonde qui, malgré son impuissance, toisait ses ravisseurs avec dédain.

À la vue de la charmante secrétaire de Monk, Doc bondit de son fossé. Une grêle de balles le força à y retourner.

Buttons se précipita sur l’échelle de corde, suivi de Whitey et des autres.

Lea Aster, refusant de monter, fut ligotée et hissée.

Renny, qui pilotait l’hélicoptère, s’était posé à quelques mètres de Doc. La manœuvre ne rencontra pas d’opposition de la part des bandits qu’un feu nourri du grand avion contraignait à s’abriter dans les cavernes.

— J’ai l’impression que toute la bande est coincée là-dedans, dit Doc à Renny aussitôt que l’hélicoptère fut hors de portée des cavernes.

— Le big boss aussi ?

— Je crois. Il est arrivé une demi-heure avant l’avion de Buttons.

— De quoi a-t-il l’air ?

— Aucune idée ! fit Doc, qui expliqua qu’il n’avait rien pu distinguer des traits de l’homme à cause de son accoutrement.

— Bon. De toute façon, les carottes sont cuites ! jubila Renny. Ils sont faits comme des rats. Personne ne peut sortir de là autrement que par la falaise. 


CHAPITRE XIII - La roche qui brûle

Obéissant aux ordres de Doc, Renny vint placer l’hélicoptère devant l’ouverture béante de la caverne où s’étaient réfugiés les bandits après avoir tiré derrière eux l’échelle de corde. 

Un homme sortit la tête et leva son arme en direction de l’hélicoptère. Il ne tira qu’un seul coup de feu, forcé de battre en retraite devant le torrent de balles envoyées par le gros appareil.

Le monstre était piloté par Monk et patrouillait sans arrêt tout au long de la falaise.

La fusée allumée dans son réflecteur de fortune était éteinte, depuis longtemps remplacée par des fusées éclairantes à parachutes que Johnny tirait à intervalles réguliers. 

Du côté des cavernes, on ne bougeait plus. Ils devaient pourtant savoir, à l’intérieur, que Doc se trouvait devant l’ouverture. Étrange…

L’homme de bronze jeta dans le rectangle obscur se découpant dans la falaise une balle de verre aussi grosse qu’un pamplemousse. Elle était remplie de gaz anesthésiant. 

Après quelques instants, Doc sortit le filin de soie armé d’un grappin qui lui avait déjà servi. Il lui fallut faire plusieurs tentatives avant que les griffes mordent la roche. Il laissa filer la corde.

Renny descendit rapidement au pied de la falaise pour permettre à Doc de mettre pied à terre et de grimper le long de son filin.

Pour un homme ordinaire, c’aurait été là une tâche impossible. La soie mince n’offrait que peu de prise. Mais les mains de Doc étaient dotées d’une force incroyable qu’il entretenait d’ailleurs par des exercices quotidiens. Il grimpa rapidement. Pas une fois, la corde ne glissa entre ses paumes puissantes.

— Tu entends quelque chose ? s’inquiéta Renny, resté en bas.

— Non, répondit Doc après avoir écouté.

Renny soupira de soulagement.

— Je suppose qu’on les a eus avec le gaz.

Mais à peine eut-il mis le pied sur le rebord du trou que Doc s’immobilisa. Ses narines sensibles avaient perçu une odeur étrange. 

— Qu’est-ce qui se passe ? cria Renny.

— Une odeur… comme quelque chose qui brûle ou qui chauffe.

— Les fusées, sans doute, suggéra Renny.

Doc ne répondit pas. Il savait que cette odeur-là ne provenait pas des fusées. Ce qui l’inquiétait, c’était précisément de ne pas la reconnaître.

Il descendit rejoindre Renny.

— C’est peut-être un gaz empoisonné, dit-il à l’ingénieur. C’est vraiment une curieuse odeur !



Monk venait d’atterrir. Le gigantesque appareil s’approcha de la paroi en roulant doucement. Ses passagers sautèrent sur le sol.

Doc fit débarquer quelques caisses, dont celle contenant ses instruments permettant de détecter la présence de gaz toxiques.

Muni également d’une fiasque hermétique, il remonta. Il s’assura que l’odeur ne trahissait la présence d’aucun poison, puis pénétra dans la caverne. 

À sa grande surprise, il n’y trouva ni Jud ni les autres bandits qu’il avait endormi. Il jeta l’échelle de corde pour permettre à ses compagnons de le rejoindre.

Long Tom et Ham restèrent de faction près des appareils. Il y avait toujours un risque de voir arriver par les airs d’autres bandits.

L’étrange odeur se précisait et devenait plus forte au fur et à mesure que les hommes s’enfonçaient dans la succession d’antiques habitations que recelait la falaise.

Dans une des pièces, la torche électrique de Doc révéla un trou circulaire dans le sol par où passait un gros madrier. Des entailles avaient été pratiquées dans le bois, y creusant comme des marches. 

En se penchant au-dessus de l’ouverture, Doc sut que la curieuse senteur en émanait, en même temps qu’une certaine chaleur.

Renny et ses compagnons revinrent après avoir exploré les autres pièces.

— Pas le moindre signe de vie !

— Ils sont partis par ce trou ! grogna Monk.

Doc y laissa tomber quelques ampoules de gaz. Ils attendirent avant de descendre.

Ils se trouvèrent dans une chambre taillée à même le roc. Parmi la rocaille qui recouvrait le sol s’ouvrait un orifice muni en son centre d’un même madrier entaillé.

Ils descendirent d’un étage encore, après s’être assurés que l’étrange odeur venait bien de là.

— Sainte vache ! grogna Renny. Il doit y avoir quelque chose de bigrement chaud dans les environs.

— Monk ! appela Doc en s’apercevant qu’il ne voyait plus le chimiste.

— Je jette un coup d’œil par ici, répondit Monk d’une autre pièce. Ça devait servir de grenier à provision. Il y a pas mal d’épis de maïs. 

— Cette odeur ne te dit vraiment rien ? insista Doc.

Monk renifla bruyamment.

— Mais alors, rien du tout ! affirma-t-il.

— Tu es sûr ? Jamais rien senti de semblable en mélangeant des produits chimiques ?

— Jamais, Doc. Mais où sont-ils tous passés ? Et cette chaleur, d’où vient-elle ?

L’homme de bronze, sa torche électrique en avant, venait de se glisser sous un linteau de pierre. Les autres le suivirent. Ici, la chaleur était plus forte. Alors qu’ils avançaient, elle augmenta encore. Devant eux, un panneau rougeâtre devint visible. Ce qu’ils voyaient était en fait l’encadrement d’une nouvelle porte au-delà duquel une énorme masse rougeoyait, incandescente.

Doc s’arrêta, regardant. Monk et Renny firent de même, derrière lui.

— On dirait de la lave incandescente, murmura Monk.



Ils avancèrent prudemment. La chaleur était intense, terrible. Elle leur brûlait les yeux et faisait sourdre la transpiration à leur front, bien que sa source se trouvât au bout d’un long couloir à plus de douze mètres d’eux.

Tout le fond du couloir brillait d’un éclat rouge cerise. Dans un coin, la pierre semblait avoir fondu. La roche, molle comme du coton, se répandait à travers une forme rougeoyante qui ressemblait à un crâne !

D’un geste vif, Doc déboucha sa fiasque de verre. Il balaya l’air plusieurs fois, puis referma le flacon.

— Qu’est-ce que tu fais ? voulut savoir Renny.

— Je prélève un peu d’air, pour l’analyser plus tard. Cette odeur inconnue reste une énigme pour moi.

— Pour moi, fit Monk, cette roche à la limite de la fusion est encore un plus grand mystère. Et où est donc ma secrétaire ? Où sont-ils tous ?

Montrant du doigt la brèche de roche en fusion, Doc demanda :

— Cette forme ne vous rappelle pas quelque chose ?

Monk poussa un cri.

— Mais c’est une porte ! La roche fondue vient de l’autre côté et se déverse par là !

— Exactement.

— Mais qu’est-ce qui a pu produire une chaleur suffisante pour faire fondre la roche ?

Doc ne répondit pas.

— Vous autres, fouillez-moi les autres pièces et regardez s’il n’y a rien à découvrir.

L’instant d’après, il avait disparu. Sa silhouette bronzée dévala l’échelle de corde quelques secondes plus tard.

Long Tom et Ham, qui gardaient les appareils, ne s’étaient aperçu de rien lorsqu’il apparut, tel un fantôme, à côté d’eux.

— Rien entendu ? demanda-t-il.

— Il y a une bonne minute, dit Ham, j’ai cru entendre un bruit de moteur, mais c’était peut-être le bruit de la rivière.

— Non, je ne crois pas, dit Doc d’un ton sombre.

Il se précipita vers l’hélicoptère.

Il mit le contact et l’engin ne tarda pas à s’élever dans les airs.

L’aube se levait et le canyon commençait à s’éclairer. Doc fila tout droit vers la rivière. Il lança une fusée éclairante. Avant qu’elle s’abîme dans les flots brunâtres, il eut le temps de faire une découverte intéressante.

Dans la paroi rocheuse de la rive, un bloc avait été enfoncé, découvrant l’entrée d’un tunnel artificiel.



Un pieu solide fiché à l’entrée du tunnel indiquait à suffisance qu’une embarcation avait été amarrée là.

Tout devenait clair. Les habitants primitifs avaient pratiqué dans la falaise un tunnel accédant à la rivière. Ils devaient s’en servir pour fuir en cas de siège. C’était aussi ce qu’avaient fait les bandits.

Comment ils étaient parvenus à obstruer le tunnel derrière eux avec de la roche en fusion demeurait un mystère complet. Doc espérait bien le résoudre en analysant l’échantillon d’air capté dans le couloir. 

Il descendit la rivière. Le peu de lumière le forçait à manœuvrer l’hélicoptère avec prudence. Les coups de vent pouvaient à tout moment le chasser contre les parois escarpées. C’est pourquoi sa vitesse ne devait guère dépasser celle du bateau à moteur des fuyards. 

L’obscurité se dispersant, il put voler un peu plus vite.

La rivière, rapide et méchante, semblait se calmer. Le canyon s’élargissait pour se transformer soudain en vallée aux pentes douces.

Un pont apparut sur lequel passait une route couverte de gravier. Sous le pont, attaché à une des piles, un puissant canot à moteur se balançait. L’étrave et même les coussins des sièges étaient encore mouillés d’éclaboussures.

Sur le pont, deux hommes regardaient s’approcher l’hélicoptère.

Doc se posa sur la route. Il examina les deux hommes qui s’avançaient vers lui.

L’un était grand et lourd, large d’épaules, avec de fortes mains. Un coup de rasoir ne lui aurait pas fait de tort. Il portait des bottes à lacets, un pantalon kaki, et une veste de cuir qui devait avoir connu bien des intempéries. Il avait l’air furieux. 

L’autre, en vêtements de ville, avait une barbe rousse et un visage tanné par le soleil.

— Quand ce n’est pas une chose, c’est une autre ! commença le dernier. D’abord, on nous vole notre voiture. Et voilà maintenant que vous atterrissez ici… Qu’est-ce que c’est que ça pour une machine volante ? 

Doc ignora la question.

— Vous avez vu qui a volé votre voiture ?

— Nous n’avons vu que celui qui tenait le revolver. C’était Buttons Zortell, un gars qu’on a renvoyé de l’entreprise il y a un petit temps déjà.

Il nous a fait descendre dans les buissons de la rive, ce qui fait que nous n’avons pas pu voir qui étaient les autres. Mais ils étaient plusieurs, j’en suis sûr. Il y avait même une femme parmi eux. Je l’ai entendue se débattre et crier.

C’étaient de bonnes nouvelles pour Doc. Lea Aster était toujours bien vivante.

— Qui êtes-vous, messieurs ? s’informa-t-il.

— Je suis Ossip Keller et voici mon associé, Richard O’Melia.

— C’est donc vous qui dirigez, avec Nate Raff, la Mountain Desert Construction Company ?

— C’est exact.

Doc leur montra le siège à côté de lui.

— Montez ! Nous allons rechercher votre voiture et ceux qui l’occupent.

Les deux hommes jetèrent un regard dubitatif sur l’hélicoptère.

— Est-ce que cet engin pourra nous transporter ?

— Bien sûr ! C’est même un appareil beaucoup plus fiable que les modèles ordinaires, si c’est ce qui vous tracasse.

Ils s’embarquèrent et Doc décolla rapidement.

— Ils sont partis vers le nord… vers le barrage, grogna O’Melia, d’une voix rude qui s’accordait avec son accoutrement.



Doc mit le maximum de gaz. Élevant la voix pour dominer le bruit du vent, O’Melia et Keller donnèrent des explications.

— Notre associé, Nate Raff, s’est tué hier dans un accident d’avion. Nous sommes partis tôt ce matin car nous voulions nous rendre à New Mexico pour essayer d’identifier le corps de Nate sur les lieux mêmes de l’accident. Il paraîtrait que tous les corps sont carbonisés.

— Et Buttons Zortell nous a arrêtés sur le pont, intervint O’Melia. Je parierais que ce n’est pas sans rapport avec la mort de Nate.

— Que voulez-vous dire ?

Les deux hommes se regardèrent, hésitant à parler.

— Nous pensons qu’il y a quelque chose de louche dans la mort de Nate Raff, lâcha enfin O’Melia.

Ossip Keller examinait Doc du coin de l’œil. Il était de loin le plus intelligent des deux associés.

— Peut-on savoir qui vous êtes, monsieur ?

— Mon nom est Savage.

Les deux hommes restèrent un moment bouche bée, les yeux agrandis de stupeur.

— Vous voulez dire Doc Savage ? tonna O’Melia.

— C’est ça.

— Bon sang ! s’exclama Keller. C’est vous que nous voulions voir ! Quand Nate s’est tué, il était en route pour New York afin de vous trouver. Nous vous avions déjà envoyé Bandy Stevens.

— Qui était Bandy Stevens ?

— Bandy ne vous a pas parlé ? s’étonna O’Melia.

— Non. Il a été tué avant de pouvoir me dire quoi que ce soit.

Ossip Keller était devenu soudain soupçonneux.

— Si Bandy ne vous a pas parlé… comment se fait-il que vous soyez ici ?

— Parce que des gangsters – toujours les mêmes semble-t-il – ont enlevé la secrétaire d’un de mes amis, expliqua Doc. Mais vous ne m’avez pas dit qui était Bandy Stevens…

— Un de nos employés. Un homme de confiance, répondit Keller. Nous vous l’avions envoyé pour obtenir votre aide. Il nous a téléphoné de Phœnix pour nous dire qu’on lui avait tiré dessus. C’est pour cela que Nate Raff a décidé d’aller vous voir lui-même, mais son avion s’est écrasé au sol. 

Doc surveillait la route. La lumière était revenue et avait entièrement envahi le canyon. Mais il n’y avait pas de voiture en vue.



— Et si vous m’expliquiez, messieurs, pourquoi vous vouliez me voir ? suggéra Doc. 

— Nous avons eu des ennuis avec notre barrage, commença O’Melia. Et quels ennuis ! Glissements de terrain, accidents, chutes de rocher, défauts dans les équipements. Ça ne pouvait pas aller plus mal. Ce qui m’étonne, quand j’y pense, c’est que nous n’avons jamais suspecté le moindre sabotage. Mais il y avait vraiment trop de gars qu’on a dû renvoyer parce qu’ils commettaient des erreurs coûteuses. Buttons Zortell était de ceux-là. Et c’est seulement, il y a quelques jours qu’on a compris que quelqu’un voulait notre perte.

— Pourquoi ?

— Du diable si je le sais ! Tous les hommes d’affaires ont des ennemis. Mais les nôtres sont du genre à vouloir notre peau.

— Est-ce qu’il y a un risque que vos ennuis avec ce barrage finissent par vous ruiner ?

— Un risque ! gémit O’Melia. C’est presque fait ! Les travaux ont déjà coûté deux fois plus d’argent que prévu. Les caisses sont vides.

— En cas de faillite, que se passerait-il ?

— Il faudrait vendre au plus offrant. Le barrage et le terrain sur lequel il est construit. Ça nous permettrait de sauver le matériel et de nous refaire ailleurs.

— Vous avez déjà reçu des offres dans ce sens ?

O’Melia se mit à jurer.

— Une seule ! Même pas la moitié de ce que nous avons payé. Et ce n’était déjà pas lourd.

— Comment ça ? Je croyais que le barrage vous avait coûté beaucoup d’argent…

— Et comment ! Mais ce Nick Clipton ne s’intéresse qu’au terrain. Il s’occupe d’élevage, à ce qu’il dit.

— Nick Clipton ?

— Oui, c’est le nom du gars.

— Nick Clipton est un nom d’emprunt, expliqua Doc, derrière lequel se cache celui qui tire les ficelles de tout ceci. Vous avez pu le voir ?

— Non. C’était une offre écrite. Elle est venue par la poste.

Doc reporta son attention sur le paysage. Il survolait un carrefour. Un nuage de poussière flottait encore sur une des routes. Doc la suivit.

— Il était aussi question de certains documents à New York, dit-il. Qu’est-ce que c’était ?

— Sans doute ce qu’on avait confié à Bandy, expliqua O’Melia. Il y avait une lettre signée de nous trois demandant votre aide, des cartes du pays, des plans du barrage, la liste des matériaux employés, la description de chaque accident, etc. Nous avions pensé que cela pourrait vous être utile.

Ossip Keller n’avait guère pris part à la conversation. Il fixait sur Doc un regard d’une intensité presque irrationnelle, comme s’il contemplait un être surnaturel.

— Voyez-vous, Mr. Savage, nous étions convaincus que vous nous aideriez. Nous avons entendu raconter des choses extraordinaires sur vous et sur l’étrange vie que vous menez. Je veux dire que, pour moi en tout cas, ça me paraissait étrange de courir ainsi aux quatre coins du monde pour secourir ceux qui ont besoin d’aide.

“… et punir ceux qui le méritent !” fut tenté d’ajouter Doc, en pensant à Buttons Zortell, qui tenait entre ses mains la séduisante secrétaire de Monk.

Soudain, il eut un mouvement de dépit. Il venait de s’apercevoir que la poussière qu’il suivait était soulevée par un camion vide.



Pendant près de deux heures, Doc poursuivit ses recherches. Mais il ne trouva pas trace de Lea Aster et de ses ravisseurs. Il en conclut qu’ils s’étaient engagés dans la partie forestière de la montagne et qu’ils avaient abandonné la voiture sous le couvert.

Il décida de rentrer. Le carburant touchait d’ailleurs à sa fin.

Remontant la rivière, ils s’engagèrent à nouveau dans le canyon. La falaise et le terrain d’atterrissage furent bientôt en vue.

Des hommes étaient groupés autour du grand avion couleur de bronze. Machinalement, Doc les compta. Il cligna des yeux et refit son calcul.

Il y avait six hommes au pied de la falaise.

Le nouveau venu devait avoir une quarantaine d’années. Doc s’en fit la remarque pendant qu’il descendait. Les cheveux de l’homme étaient raides comme les épines d’un cactus. Il avait une mâchoire énorme et semblait bien charpenté.

O’Melia et Keller eurent un sursaut d’incrédulité.

— Il n’est donc pas mort ! souffla O’Melia.

— Qui donc ? fit Doc.

L’homme aux bottes lacées leva le bras en direction de l’étranger à la forte mâchoire.

— Nate Raff ! explosa-t-il.


CHAPITRE XIV - Le sinistre complot

Deux heures plus tard, neuf hommes au visage résolu et à la parole économe, étaient réunis dans la grande baraque de tôle rouillée qui constituait le quartier général du chantier. Il y avait là Doc et ses cinq amis, et les trois associés et propriétaires de la Mountain Desert Construction Company.

Nate Raff se préparait à raconter par le détail comment il se faisait qu’il était en vie alors que tout le monde croyait qu’il avait péri dans ce fameux accident d’avion. Il avait bien lâché par-ci par-là quelques bribes, mais on attendait encore le récit complet de tous les événements.

Doc n’avait pas eu jusqu’ici l’occasion d’interroger longuement Nate Raff, occupé qu’il était par l’organisation des recherches destinées à retrouver Lea Aster.

La moitié des travailleurs avaient été réquisitionnés pour fouiller la montagne à la poursuite des ravisseurs de la jolie secrétaire.

Raff faisait voyager une courte pipe d’un coin à l’autre de sa bouche aux lèvres minces. Quand il parlait, il gardait cette pipe entre les dents, ce qui donnait un ton agressif à tout ce qu’il disait. Son débit était rapide, animé d’une énergie passionnée.

— O’Melia et Keller vous ont sans doute parlé de nos ennuis, ici, au barrage ? commença-t-il. Il vous ont dit comment nous en sommes venus à comprendre, étant donné la fréquence des accidents, que quelqu’un était à l’origine de nos difficultés. Nous avons décidé de faire appel à vous. C’est dans ce but que nous avons envoyé Bandy Stevens à New York.

— Jusqu’ici tout est clair, approuva Doc.

— Bon. C’est alors que Bandy nous a télégraphié pour nous dire qu’on lui avait tiré dessus à l’aéroport de Phœnix. Ça m’a inquiété. Je suis parti pour New York afin d’être sûr que l’un de nous parviendrait à vous toucher. J’ai donc pris un petit avion de ligne à Phœnix. J’aime bien voler.

“ Il y avait d’autres passagers dans cet avion. Nous avions décollé depuis près d’une heure, quand un gaillard a sorti un revolver. Il avait un nez aplati et des oreilles en chou-fleur. Son nom, c’est Jud. 

— Je l’ai vu moi aussi, coupa Doc. Il a été assez malin pour m’empêcher de savoir qui se trouve derrière tout ça.

— Ce Jud est, en effet, un malin, approuva Nate Raff. Pour en revenir à l’avion, Jud l’a forcé à atterrir. Tout ça pour m’emmener avec lui à cette falaise trouée comme un fromage. C’est là que vos amis m’ont trouvé. 

— Et de justesse ! intervint Monk. Vous étiez dans une petite pièce tout à fait à l’écart, pieds et poings liés, et de plus bâillonné. De toute façon, le gaz anesthésiant de Doc vous avait fait perdre connaissance.

— Ces canailles sont parties si vite qu’on m’a abandonné sur place ! grogna Nate Raff.

— Vous n’avez pas eu l’occasion de voir leur chef, interrogea Ham. Ni de rien entendre qui nous permettrait de l’identifier.

— Non ! lâcha Raff. Je n’ai pas la moindre idée sur le bonhomme.

 

Doc Savage ramena la conversation sur l’avion.

— Vous ne nous avez rien dit de l’accident, Mr. Raff ?

Raff mastiquait son tuyau de pipe avec conviction.

— Je ne peux rien vous en dire pour la bonne raison que je ne sais pas ce qui est arrivé.

— Vous n’avez pas vu Jud placer une bombe à bord ?

— La seule chose que je lui ai vu faire, c’est démolir la radio. Puis, il a ordonné au pilote de reprendre l’air. Et ce dernier a obéi.

— Il paraît évident que Jud a saboté l’avion ! jeta Ham. Il ne voulait pas que des témoins viennent le gêner plus tard.

— À votre avis, pourquoi s’est-on emparé de vous, Mr. Raff ? reprit Doc.

— Là, vous m’en demandez trop ! s’écria Nate Raff en écartant les mains d’un air d’ignorance. Ils ne m’ont donné aucune raison. Je n’y comprends vraiment rien.

— Moi non plus, fit Doc, en sortant de sa poche une édition matinale d’un journal de Phœnix.

La feuille consacrait un grand article à l’accident, insistant surtout sur la personnalité des passagers et le fait que tous avaient péri carbonisés.

— Vous dites que Jud vous a fait quitter l’appareil ? insista Doc.

— Et c’est bien ce qu’il a fait ! gronda Raff.

— Alors, comment expliquez-vous que le nombre de corps retrouvés corresponde au nombre de passagers inscrits ?

Raff faillit laisser tomber sa pipe de surprise. Il arracha le journal des mains de Doc pour s’assurer que son affirmation coïncidait avec la relation des faits. Après avoir lu l’article, il se laissa retomber sur sa chaise en jurant.

— Je ne vois pas d’explication ! D’autant moins, qu’il devrait y avoir deux passagers manquants, puisque Jud et moi avons quitté l’avion. Le journal dit qu’il y avait onze personnes à bord et qu’on a décompté onze cadavres. Ça me dépasse…

Raff s’arrêta de parler. Il saisit sa pipe, une étrange lueur dans les yeux.

— Mais j’y suis ! grogna-t-il. Ils ont trafiqué la liste des passagers pour que l’absence de deux d’entre eux ne se remarque pas.

— Mais pourquoi auraient-ils fait cela, Nate ? s’étonna l’un de ses associés.

— Pour faire croire que j’étais mort, évidemment, rétorqua Nate Raff. Ainsi, ils pouvaient me garder prisonnier sans que personne le sache et s’ils décidaient ensuite de me supprimer, on ne s’en serait pas douté non plus.

Doc Savage ne dit rien. Il alla jusqu’à la porte et laissa son regard errer sur les allées ordonnées bordées de baraques et de tentes. Il y avait de tout : un garage, une épicerie, une pharmacie. Un hôtel et une écurie trônaient au milieu de tout cela.

C’était Skullduggery, l’agglomération née du projet de barrage, où s’entassaient les ouvriers du chantier, mais aussi les escrocs, les tricheurs, les piliers de tripots, toute cette faune qu’attire habituellement une ville champignon. 

 

À cent cinquante mètres de là, à peu près, s’élevait une baraque de planches au toit recouvert de papier goudronné. Ses volets clos et sa porte cadenassée indiquaient qu’elle était inoccupée. Un examen attentif aurait révélé que le cadenas de la porte n’était pas fermé. 

Juste à côté, charbonnait un feu de détritus. Un ouvrier l’avait arrosé d’huile de vidange : un nuage noir montait, enveloppant la cabane d’un brouillard de suie.

En dépit des apparences, la cabane était loin d’être vide. Son unique pièce contenait même plusieurs hommes. Ceux-là même qui avaient réussi à s’enfuir des cavernes de la falaise. Seul manquait leur chef…

Cinq des bandits étaient assis autour d’une trappe, les jambes pendantes au-dessus de ce qui devait être une sorte de cave.

Sur le sol de terre battue de cette fosse était couchée une jeune femme : Lea Aster. Elle semblait dormir d’un sommeil profond, un peu trop profond… 

— Pourvu que la fille n’aille pas se réveiller et se mettre à crier, grogna l’un des hommes, mal à l’aise. Il y aurait sûrement quelqu’un pour l’entendre. On est en plein milieu de la ville !

— Elle ne se réveillera pas, gronda Buttons Zortell. Avec ce que je lui ai fait prendre, elle en a pour toute la journée. 

— Ça ne me plaît pas cette cachette au milieu de la ville, se plaignit Jud. Et cette fumée me fait suffoquer.

— Ça va ! coupa Buttons. C’est la seule place où personne ne viendra nous chercher.

— Et si on nous a vus entrer ?

— Personne ne nous a vus. Tout le monde dormait encore. De toute façon, si on nous découvrait ici dedans, ce ne serait pas bien grave. Un tiers des types employés dans cette ville sont des hommes du boss. Alors, tu vois…

— Eh bien ! Je ne savais pas qu’il avait une organisation pareille ! Un tiers des hommes ! Ça doit lui coûter un paquet, au boss ! Faut croire que le jeu en vaut la chandelle.

Buttons Zortell lança à son complice un regard chargé de curiosité.

— Tu as une idée de ce qu’il a en tête ?

— Non ! grogna Jud. La dernière fois que je lui ai posé une question, il m’a traité de tous les noms. Il ne veut mettre personne dans le secret.

Buttons eut un sourire rusé.

— Bon ! Je tâcherai de ne pas être trop curieux. C’est mauvais pour la santé… Après tout, tant qu’on palpe nos billets, on s’en fiche que le boss obtienne ou non ce qu’il cherche. Et la meilleure, c’est que c’est lui qui va maintenant devoir s’occuper de Doc Savage ! 

— J’espère qu’il aura plus de chance que nous !

— Ça doit marcher ! Tout le monde croira à un accident. Et même si ses petits copains suspectent quelque chose, ils ne pourront jamais rien prouver. 

— Je mise sur le boss ! jubila Jud.

 

Dans le grand baraquement de tôle qui abritait la direction, Doc, ses amis et les trois associés en avaient terminé avec l’énumération des ennuis qui s’étaient succédés depuis le début.

O’Melia s’était levé. Resserrant d’un cran sa ceinture kaki, il lâcha :

— Je vais me mettre au boulot ! Vous savez, moi je suis surtout chef de chantier, ici !

Keller, qui semblait perdu dans quelque rêverie intérieure, se passa les doigts dans la barbe et se leva à son tour.

— Je crois que je vais faire de même, dit-il. J’ai des comptes à vérifier.

— J’y vais aussi, dit Nate Raff. Autant savoir à combien se monte notre ardoise !

Les trois associés prirent la porte, laissant seuls Doc et ses amis.

Ham, qui réfléchissait, le menton appuyé sur le pommeau de sa canne-épée, émit un léger sifflement :

— Je me disais combien remarquable était la coïncidence qui avait fait se trouver sur le pont O’Melia et Keller juste à point nommé pour permettre à nos adversaires de fuir en volant leur voiture. 

— Tiens ! fit Monk. Je n’y avais pas songé…

— Naturellement ! renchérit Ham, sarcastique.

Monk lança un regard en coin à celui qui, infatigablement, lui cherchait noise.

— Un de ces jours, Harvard va perdre son plus brillant avocat !

Ham ne répondit pas, mais poursuivant sa pensée, il ajouta :

— Es-tu sûr qu’ils étaient bien en voiture ?

— Nous n’avons que leur parole, admit Doc.

— Comparés au grand patron, quelle allure ont-ils ?

— J’y ai songé aussi, fit Doc. Chacun des trois associés aurait pu se trouver sous la gabardine du chef. Mais il n’y a rien à fonder là-dessus. Il est toujours possible d’ailleurs que l’homme à la gabardine ne soit pas le chef.

— Donc, Keller et O’Melia auraient pu être avec le gang et débarquer sur le pont pour nous lancer sur une fausse piste, murmura Ham, pensivement. Si on trouvait la voiture qu’on leur a volée, à ce qu’ils disent, ce serait déjà un bon point en leur faveur. 

 

La voiture fut retrouvée dans le quart d’heure. Une des patrouilles envoyées dans la montagne annonça par téléphone que le véhicule avait été abandonné au fond d’un ravin, camouflé par des branchages fraîchement coupés. Seule l’odeur de l’essence avait révélé sa présence.

— Ham, appela Doc. Prends le nécessaire et va voir sur place s’il y a des empreintes digitales à relever.

Sa canne sous le bras, une mallette de cuir à la main, Ham courut vers l’hélicoptère.

Doc se rendit au baraquement qu’on avait mis à sa disposition et dans lequel il avait fait déposer les caisses d’équipement emportées dans le grand avion. Il y avait, entre autres, un laboratoire d’analyses chimiques de première importance.

Doc se proposait d’analyser l’air emprisonné dans la flasque de verre. Cette odeur inconnue continuait à le tracasser. Il espérait apprendre du même coup comment il avait été possible d’obstruer le passage avec de la roche en fusion.

Ses premiers essais ne furent pas satisfaisants car il entama une nouvelle série d’épreuves sur-le-champ.

Le résultat final ne fut communiqué à personne, pas même à ses amis.

L’homme de bronze s’était plongé maintenant dans l’étude des incidents survenus sur le chantier. C’étaient, sans exception, des accidents purs ou imputables à la négligence des hommes. Les plus coûteux avaient entraîné le licenciement des responsables. Mais nombre d’hommes étaient toujours employés sur le chantier malgré leurs erreurs.

Le sabotage systématique ne faisait plus aucun doute. On ne voulait pas empêcher la construction du barrage mais seulement faire en sorte qu’il coûte le plus cher possible.

— On veut mener la société à la faillite, c’est clair, dit Doc aux trois associés appelés en réunion au début de l’après-midi. Je soupçonne même que plusieurs de vos ouvriers sont toujours à la solde de l’adversaire.

— Mince, alors ! rugit Nate Raff. Qu’on liquide toutes les équipes ! Quand je pense que nous avons entrepris ce barrage uniquement pour les garder au travail. 

— La vente du courant électrique vous fera peut-être rentrer dans vos frais.

— Après ce que ça nous a déjà coûté, ça m’étonnerait ! explosa Nate Raff. Bon Dieu, Savage ! Voyez-vous un moyen de nous tirer de ce pétrin ?

— Je devrai avoir les mains libres, fit remarquer Doc. Ça veut dire qu’à partir de maintenant, c’est nous, mes hommes et moi, qui prenons toutes les décisions.

— C’est ce que nous espérions que vous feriez ! dit Nate Raff avec enthousiasme.


CHAPITRE XV - Une mort tonitruante

Il ne fallut pas longtemps pour prendre les dispositions nécessaires. Doc et ses amis contrôlaient désormais toute l’entreprise de construction.

Renny, ingénieur réputé, prit en main l’aspect mécanique et la direction du chantier. Il fut accueilli avec hostilité par de nombreux contremaîtres, qui ne voyaient pas d’un bon œil cet étranger qui prétendait leur dire ce qu’ils avaient à faire.

En moins d’une heure, les grincements de dents laissèrent la place à des regards étonnés. Cet homme-là connaissait son affaire, plus personne n’en doutait !

L’un des ouvriers avait déjà travaillé sous les ordres de Renny à la construction d’un pont en Amérique du Sud. Il fit circuler quelques bribes d’informations sur la réputation de l’ingénieur aux énormes poings. Les hommes n’eurent aucun mal à le croire puisqu’ils venaient d’assister, en une heure, à une demi-douzaine de changements qui économiseraient plusieurs milliers de dollars.

Dans l’heure suivante, un incident éclata. Pour éviter que le béton s’échauffe lors de son injection sous pression, on faisait circuler de l’eau dans un réseau de conduites qui traversaient tout le barrage. Ces tuyaux, noyés dans le béton, seraient ensuite remplis de mortier, mais pour l’instant, ils transportaient de l’eau refroidie par une unité de réfrigération.

Le responsable du système, un géant presque aussi imposant que Renny, laissa un compresseur d’ammoniac s’échauffer, à la suite de quoi une des conduites gela. Les grondements que poussa Renny en l’apprenant devaient s’entendre à un mile à la ronde.

L’autre lança un coup de poing à Renny… et se réveilla quatre heures plus tard à l’hôpital du camp. Pendant la semaine qui suivit, il jura ses grands dieux qu’il n’avait pas été frappé par un poing humain, mais par un marteau d’au moins seize livres, quoi qu’en disent les témoins de la scène.

Examinant de plus près le compresseur, Renny découvrit que le carter contenait non pas de l’huile mais un mélange qui y ressemblait sans en avoir pour autant les qualités lubrifiantes. Cela expliquait beaucoup de choses.

Renny fit immédiatement stopper le travail sur le chantier. Il rassembla tous les hommes, même les équipes de nuit.

Debout devant eux, ses énormes poings sur les hanches, il déclara, sans y aller par quatre chemins, que quelqu’un essayait de ruiner la Mountain Desert Construction Company, et qu’il ne lésinait pas sur les moyens.

— Je ne vais pas gaspiller ma salive, conclut-il. À partir de maintenant, ce petit jeu est fini. Je ne vous dirai qu’une chose : que les saboteurs prennent garde ! Il fera malsain pour eux s’ils se font prendre ! 

Les hommes accueillirent ces propos avec un visage grave. Ils semblaient comprendre tout le sérieux de l’affaire. Il n’y eut pas un sourire. On se serait cru en Cour d’Assises.

C’est alors que dans le fond quelqu’un se mit à siffler Renny.

L’ingénieur fonça dans la foule pour découvrir le petit plaisantin mais ne trouva personne.

En fait, c’était tout simplement Ham, arrivé juste à temps pour entendre la fin de l’avertissement. Devant tant d’intensité dramatique, il n’avait pas pu résister.

 

Ham revenait de mission. Il avait été inspecter la voiture volée à O’Melia et Keller.

— Pas la plus petite empreinte à relever. On a essuyé le volant, les poignées de portière, le frein à main, etc. Il n’y avait rien d’intéressant.

— Ça va bien, fit Doc. Je vais inspecter les environs.

Il sortit de la baraque qui lui servait de laboratoire. Dehors traînaient des ouvriers désœuvrés et quelques-uns de ces parasites attirés par la ville champignon de Skullduggery. Tous les regards se tournèrent vers lui.

Doc, qui s’était débarrassé du maquillage de la nuit précédente, avait repris ce teint de bronze qui, avec sa prestance et sa silhouette aux proportions harmonieuses, captait immanquablement l’attention. 

Mais de tous ceux qui le regardaient passer dans le camp, personne sans doute n’était plus impressionné que Buttons Zortell. Le bandit regardait par un trou pratiqué dans une planche de la baraque qui lui servait de cachette.

— Diable ! Voilà le type de bronze qui se décide enfin à aller voir le barrage de plus près. J’espère que le boss saura saisir sa chance.

Jud se mit à glousser.

— Je mise cinquante dollars sur le Boss ! C’est la dernière fois qu’on voit Doc Savage. Qui va contre ?

Buttons ricana :

— Pas moi !

Un camion passa, chargé de sacs de ciment. Doc sauta sur le marchepied. Le véhicule descendait vers le chantier.

Doc le quitta alors qu’il virait vers la batterie des broyeurs. Le danger ne semblait pas hanter son esprit. Il contemplait le spectacle de tous ces gens au travail.

Le coffrage métallique s’élevait haut déjà, tandis qu’à ses pieds de grosses pompes envoyaient vers les canaux de dérivation l’eau de la rivière. Ces canaux étaient creusés à l’intérieur même des parois du canyon ; ils serviraient plus tard à alimenter les turbines de la centrale électrique.

En travers du canyon, des câbles couraient, assurant le va-et-vient des wagonnets à bascule. Ils étaient empruntés parfois par des ouvriers voulant se rendre de l’autre côté lors des changements d’équipes.

Les pelleteuses chargeaient les camions de tous les gravats qui dégringolaient des parois sous l’action des marteaux-piqueurs. Il s’agissait d’ouvrir une route qui passerait par le sommet du barrage.

Doc partit à la recherche de Monk.

 

Un bulldozer rassemblait en tas les blocs de pierre à évacuer.

Toute la scène était écrasée par un vacarme mécanique fait de raclements, de grincements, de bruits de moteur, d’ordres hurlés d’un coin à l’autre du chantier. Un nuage de poussière planait en permanence.

La chaleur était torride et personne pratiquement ne portait de chemise. Tous ces hommes étaient aussi bruns que des Peaux-Rouges.

Monk, en compagnie de deux ouvriers, qui étaient auparavant des acrobates de cirque, se balançait au beau milieu de la face abrupte et lisse de la digue de retenue. Il prélevait des échantillons de béton dans la masse pour être sûr qu’aucune manœuvre criminelle n’avait altéré la résistance du barrage en modifiant les mélanges de ciment et de sable. Ses qualités de chimiste le désignait tout naturellement pour ce contrôle.

— Jusqu’à présent tout va bien, cria-t-il. Tout semble normal.

Là-haut, accroché aux parois du canyon, Johnny se déplaçait lentement, un marteau de prospection à la main.

Le maigre géologue cherchait la cause de ces mystérieux glissements de rocs qui avaient non seulement détruit un matériel coûteux mais avaient encore coûté la vie a quatre travailleurs. Des pans entiers, apparemment solides, cédaient sans raison – c’est du moins ce que disaient les rapports.

Johnny ne doutait pas qu’il apprendrait pourquoi. En fait, peu d’hommes connaissaient autant que lui la structure du globe terrestre.

Doc prit un ascenseur qui le déposa de l’autre côté, au pied du barrage. Il se dirigea vers les centrales électriques. Il y en avait deux, une sur chaque rive de la rivière. Presque terminées, elles devaient recevoir les turbines et les génératrices.

Long Tom, le génie de l’électricité, avait pris en main cette partie du chantier. Doc le trouva dans la centrale de gauche, en train de fulminer à cause du matériel installé, qui avait été mal choisi selon lui.

— Et ce n’est pas tout, dit-il à Doc. Les fondations existantes ne sont pas prévues pour recevoir le type de turbines commandé. Il va falloir transformer tout ça ! Il y en a pour plusieurs milliers de dollars ! 

— Nous en reparlerons, fit Doc. Tâche de savoir qui est responsable de la commande. Nous finirons bien par apprendre qui est à l’origine de ces sabotages.

— Je vais faire mon enquête, promit Long Tom.

Quittant la centrale, Doc alla inspecter la base du gigantesque barrage. Ses pieds foulaient la boue, séchée par le soleil, de l’ancien lit de la rivière. Très encaissé, il n’avait à cet endroit guère plus de 15 mètres de large. Les murailles de roc s’élevaient ici presque à la verticale.

Dans le ciel, les câbles transporteurs tissaient une toile d’araignée aux fils énormes et lâches.

Une petite explosion attira l’attention de Doc vers la gauche. Une vision gigantesque frappa son regard incrédule.

Toute la paroi gauche du canyon se détachait, glissait vers lui !

 

C’était un pan de roc aux dimensions extraordinaires. Il y avait là assez de rocaille pour combler tout le lit de la rivière.

S’échapper semblait une idée folle. Fuir l’avalanche en courant était impossible. Gravir l’autre paroi était sans espoir. La roche était aussi lisse que du verre, patinée par des siècles d’érosion.

Doc ne perdit pas de temps à des considérations inutiles ni en gestes vains. Il agit, comme s’il s’était trouvé dans de semblables situations des dizaines de fois. Sa main droite avait déroulé le filin de soie et ouvert le grappin qui le terminait. Il jeta la pièce métallique vers le ciel. 

Un câble de transport passait par-là. Ancré dans la paroi de droite, il filait tout droit vers la centrale électrique de gauche, à la limite du glissement de rocs.

Le grappin touchait à peine le câble que Doc se balançait déjà au bout de la corde de soie, se hissant à la force des poignets. Il n’était que temps : déjà un rocher arrivait sur lui, bondissant et rebondissant. Il vint frapper Doc dans les jambes. La grande silhouette de bronze fut balancée comme au bout d’un pendule.

Dans un fracas étourdissant, la paroi rocheuse s’abîma dans le lit desséché. Des blocs énormes s’entrechoquaient comme de vulgaires billes de verre avant de s’écraser sur le fond. Des nuages de poussière s’élevèrent rapidement enveloppant Doc, qui grimpait toujours.

Le canyon entier trembla. Un brouillard jaunâtre se répandit sur le barrage.

Les ouvriers, dans l’ignorance de ce qui se passait, furent comme frappés de panique. Tous quittaient leurs postes et fuyaient. Criant, jurant, se battant même, ils fonçaient vers les routes de dégagement cherchant à atteindre les premiers les camions de transport.

Soudain, dans la poussière qui couronnait le barrage, l’homme de bronze apparut. Sa voix puissante, dominant la confusion, stoppa les plus peureux dans leur fuite. Courbant la tête sous les accents impérieux du géant, ils firent volte-face et retournèrent au travail. 

Il apparut plus tard que les seuls dégâts qu’on eût à déplorer se limitaient à quelques ecchymoses provoquées par ceux qui avaient cru trouver la sécurité en se battant pour être les premiers à fuir. Pas un seul homme n’avait péri dans la catastrophe.

En apprenant la chose, Doc confia à Monk :

— On dirait que pas mal d’ouvriers s’attendaient à l’éboulement et s’étaient tenus à l’écart.

Mais, pour l’instant, il avait d’autres chats à fouetter. Des cris, dans lesquels il reconnut la voix de Johnny, jaillissaient de derrière un rocher. Il bondit, et derrière la masse pierreuse découvrit l’archéologue à califourchon sur une forme humaine étalée à plat ventre.

— Qu’est-ce qui se passe, Johnny ?

— J’ai attrapé cet oiseau au moment ou il fuyait l’endroit d’où sont tombés les rochers, grinça l’archéologue. Je pense qu’il pourrait être à l’origine de l’accident.

Doc jeta un coup d’œil sur le prisonnier de Johnny.

C’était le barbu du trio d’associés, Ossip Keller !


CHAPITRE XVI - Nouveau suspect

— C’est un damné mensonge ! protesta Keller. Je n’ai rien à voir avec ce glissement !

Johnny se releva, mais sans pour autant relâcher sa prise.

— Vous étiez pourtant en train de fuir, non ?

— Bien sûr que je courais ! fit Keller, agacé. Tout le monde courait ! J’ai cru que c’était un tremblement de terre ou quelque chose dans ce goût-là.

Se dégageant, il envoya son poing vers la poitrine creuse du géologue. Il le manqua. On entendit un bruit sec, comme celui d’une planche qui claque et Keller se retrouva assis sur le sol. Le barbu se frottait la mâchoire en regardant les articulations osseuses qui faisaient saillie sur le poing de Johnny.

— Ne jouez pas au dur, conseilla Doc. Tenez-vous tranquille. Je reviens dans une minute.

Il courut vers le sommet de la paroi, là où le glissement avait donné le départ de cet incroyable effondrement.

Il trouva sans peine l’endroit où avait explosé une charge de nitroglycérine. C’était probablement la première explosion qu’il avait entendue.

Mais Doc n’était pas satisfait. Ce choc, relativement faible, ne pouvait répondre de la véritable avalanche de rocs qui l’avait suivi. Il examina la roche. Elle était solide et compacte, avec, par-ci par-là, des veines plus claires.

Ces veines captèrent toute l’attention de l’homme de bronze. Au risque de perdre l’équilibre, il descendit le long de la paroi pour inspecter de plus près l’assise rocheuse rompue.

Il sortit de sa poche un petit microscope, et diverses fioles de produits chimiques.

Un moment, une étrange trille monta en un crescendo harmonieux, mais si vague et indéfinissable que ceux qui l’entendirent crurent être abusé par leur imagination. Seuls, les cinq amis de Doc pouvaient deviner d’où venait ce chant mystérieux et ce qu’il signifiait : Doc venait de faire une découverte intéressante. 

Doc rejoignit Johnny et son prisonnier, l’irascible Ossip Keller.

— Je ne comprends pas comment un glissement a pu se produire dans une formation rocheuse de ce type, dit le géologue en voyant revenir son ami. J’aurais juré que ça ne pouvait pas arriver.

— C’est l’explosion d’une petite quantité de nitroglycérine qui a déclenché l’éboulement, déclara Doc.

Johnny ajusta ses lunettes sur son nez et cligna des yeux d’un air peu convaincu.

— Un tel effondrement est une impossibilité géologique, et tu le sais !

— D’accord, Johnny. As-tu remarqué le réseau de veines dans la roche ?

— Bien sûr.

— Et as-tu pensé que certaines combinaisons chimiques pouvaient fort bien entraîner une dissolution de ces veines ou du moins les affaiblir grandement ? 

— Bon Dieu ! Ce serait…

— Exactement. Quelqu’un a attaqué le réseau de veines avec une solution chimique, amoindrissant ainsi la cohésion de toute la roche. En faisant exploser la charge de nitro, on mettait en marche tout un pan de la paroi.

Johnny regardait Keller d’un air soupçonneux.

— Et cet oiseau-ci rôdait dans les environs. Il ne peut le nier.

Ossip Keller était pourpre de rage. Les poils roux de sa barbe se hérissaient comme des moustache de chat. Manifestement, il n’avait pas l’habitude d’être traité de cette façon.

Il s’apprêtait à exprimer, en termes peu courtois, le fond de sa pensée sur Doc et sur le monde en général, mais le regard doré de l’homme de bronze le fit changer d’attitude.

— Je n’ai rien à voir avec ce glissement. Si quelqu’un a fait exploser de la nitro, je ne l’ai pas vu. Tout ce que j’ai entendu, c’est toute cette rocaille qui dégringolait.

Il frissonna violemment.

— Cela m’a effrayé. Je veux bien l’admettre. C’est pour cela que je courais.

— Pourquoi vous être débattu quand j’ai essayé de vous arrêter ? interrogea Johnny, sceptique.

— J’étais réellement terrifié. Je pensais que c’était un tremblement de terre. J’ai assisté à un séisme quand j’étais jeune et j’en suis sorti sérieusement blessé. Depuis, j’ai tout ça en horreur. Quand j’ai entendu ce bruit et vu cette poussière, la frayeur m’a saisi. 

— Vous pouvez aller, dit Doc. Jusqu’à preuve du contraire, nous nous en tiendrons à votre version des faits.

Ossip Keller se tourna vers Johnny.

— Vous me devez des excuses, monsieur !

Johnny renifla.

— Écoutez, Keller ! Si vous avez droit à des excuses, vous les aurez. Mais si vous commencez à en exiger dès maintenant, c’est ça que vous aurez !

Et le géologue leva son poing osseux.

Ossip Keller s’humecta les lèvres comme s’il allait parler, puis il s’éloigna en frappant du talon pour conserver ce qui lui restait de dignité.

— En voilà un qui regrette certainement d’avoir fait appel à notre équipe, grogna Johnny. Que penses-tu de son histoire, Doc ? Moi, ça me semble un peu mince.

— As-tu remarqué le regard absent qu’il a quelquefois ?

— Quel rapport avec son histoire ? s’étonna le géologue.

— Ces sortes de transes indiquent qu’il est sujet à des lubies qui vont peut-être jusqu’à de légers troubles mentaux.

— Tu veux dire qu’il est à moitié dingue ?

— Oh non. Simplement, il est du genre à perdre tout ses moyens en cas d’émotion forte. Si ce qu’il dit est vrai, à propos de la phobie des séismes, ça explique son comportement.

— Et si c’est faux, ça explique bien d’autres choses.

— Tu peux l’ajouter à ta liste de suspects si ça te fait plaisir, fit Doc gentiment.

— À propos de suspects, Doc, quel sont les tiens ?

— Tu serais surpris.

Il n’y avait, dans cette réponse désinvolte, aucune légèreté. Johnny nota avec plaisir le ton déterminé de son ami. Il ne doutait pas que Doc fût fixé sur l’identité de celui qui tirait les ficelles de tout ceci. Sans doute ne cherchait-il plus que des preuves.

Et puis, il y avait Lea Aster. Le plus urgent était de la tirer des griffes des bandits.

Johnny ôta ses lunettes et les frotta d’un geste nerveux. Il lui paraissait étrange que leurs ennemis n’aient pas cherché à se servir de leur otage pour écarter Doc. Cela voulait-il dire que la jeune femme n’était plus en vie ?

 

Les craintes de Johnny étaient sans fondement. Ils allaient recevoir des nouvelles de Lea Aster avant la nuit et d’étrange façon.

Doc avait la faculté de voir et d’entendre tout ce qui se passait autour de lui sans avoir jamais l’air d’y prêter attention. C’est ainsi qu’il vit Richard O’Melia laisser tomber quelque chose derrière un bureau de façon tout à fait furtive.

Le rude chef de chantier semblait nerveux. Son geste accompli, il jeta un coup d’œil circulaire. Doc lisait les dernières nouvelles avec attention. Rassuré, O’Melia quitta le baraquement.

À peine fut-il sorti que Doc se leva d’un bond et alla ramasser ce qui était tombé derrière le meuble métallique.

C’était une enveloppe. Elle portait le nom de Doc, tracé en lettres fermes et bien reconnaissables : l’écriture de Lea Aster. L’enveloppe était ouverte. 

En un éclair, Doc fut à la porte.

— O’Melia !

L’homme se retourna d’un bloc. Lui montrant l’enveloppe, Doc demanda :

— N’avez-vous pas perdu ceci ?

O’Melia ouvrit la bouche, la referma, retira sa main droite de sa veste kaki, l’y replongea. Il était mal à l’aise.

— Ainsi vous m’avez vu ! bredouilla-t-il enfin. C’est bien ce que je craignais. Me voilà dans de beaux draps !

— Pourquoi ?

— Lisez et vous comprendrez.

— Dites-moi d’abord d’où vous tenez ceci ?

— Je l’ai trouvé dans ma poche. C’est la vérité, que vous le croyez ou non. Je ne sais pas comment cette enveloppe y est venue. Je suppose qu’on voulait vous faire parvenir ce message tout en jetant la suspicion sur moi.

— Pourquoi avez-vous essayé de cacher cette enveloppe ?

O’Melia avait l’air d’un petit garçon surpris en train de manger des confitures. Ou c’était un acteur consommé, ou il était réellement mal à l’aise.

— Cela m’ennuyait d’avoir déniché ça dans ma poche. J’aurais voulu que vous trouviez cette lettre sans savoir que je l’avais eue en main.

Doc sortit de l’enveloppe une feuille de papier tout à fait ordinaire. Lea Aster y avait écrit le message suivant :

Mr. Savage,

On me force à vous écrire ce qui suit. Si vous êtes encore en Arizona demain matin vous recevrez un paquet contenant ma main gauche. Mon autre main vous parviendra à midi. Ainsi toutes les six heures tant que vous demeurerez dans l’État de l’Arizona, vous recevrez un morceau de ma personne comme souvenir.

Je suis en danger de mort. De grâce faites ce qu’ils vous disent.

Lea Aster 

Les cinq amis de Doc, accompagnés de Nate Raff et d’Ossip Keller entrèrent à ce moment dans le baraquement servant de bureau. Sans dire un mot, Doc leur tendit la lettre de Lea. Puis il sortit, pour revenir quelques instants plus tard, muni de la lampe à ultraviolets.

Peut-être Lea avait-elle eu le temps d’écrire autre chose.

 

Ossip Keller lançait vers Doc des regards en coin. Il était clair qu’il bouillonnait encore de rage au souvenir de sa rencontre avec Johnny. Il était bien naturel qu’un homme honnête fût indigné par des soupçons injustes, mais comment savoir si Keller se sentait réellement blessé dans son honneur ou s’il dissimulait sous ses airs furieux des sentiments plus sournois ? 

Grâce à la centrale de la compagnie installée sur le site du barrage, les cabanes de Skullduggery étaient éclairées à l’électricité. Doc n’eut donc pas à brancher sa lampe à ultraviolets sur batterie.

Il dirigea les rayons sur la missive.

— Bon dieu ! souffla Monk.

Un message en lettres bleues apparut, luisant curieusement. Il était facile de le lire.

C’est du bluff, Doc. Ils ont l’intention de me garder bien vivante comme monnaie d’échange si jamais vous capturez quelqu’un de la bande.

Je ne sais toujours pas qui mène la danse. On ne mentionne jamais son nom devant moi.

Je n’ai aucune idée de l’endroit où je suis gardée prisonnière.

Monk poussa un long soupir de soulagement.

— Je ne suis pas fâché que ce soit du bluff ! Pendant une minute, cette menace m’a inquiété.

— Ils sont malins ! dit gravement Doc. Cette façon d’utiliser la fille gêne considérablement notre action.

Le visage de Monk exprima la surprise.

— Mais il viennent seulement de menacer de lui faire du mal…

— Ils n’avaient pas besoin de menacer, expliqua Doc. Et ils le savent bien. Il est clair que beaucoup d’ouvriers du barrage sont à leur solde. Le type qui a laissé le compresseur se bloquer, par exemple. Il n’était pas stupide au point de ne pas s’apercevoir de ce qui se passait. Et il y en a bien d’autres comme lui. Mais je ne peux pas me permettre de les coincer.

“ Si j’arrête un de leurs hommes, ça change tout. Ils m’obligeront à le relâcher sous peine d’abattre la fille. Mais tant que je ne les menace pas directement, ils ne feront aucun mal à miss Aster. En fait, il la gardent comme un atout dans leur manche, et il ne s’en serviront qu’en cas de crise ! 

Les cinq compagnons de Doc parurent rassurés par cette explication.

Les autres ne semblaient pas tellement soulagés. O’Melia et Keller, sur qui pesaient déjà des soupçons, se balançaient d’un pied sur l’autre, visiblement mal à l’aise. Tous deux transpiraient abondamment. Mais peut-être était-ce dû à la chaleur torride qui régnait entre les tôles surchauffées. 

Nate Raff, la pipe entre les dents, regardait ses associés d’un drôle d’air. Lui aussi se rendait compte qu’il y avait un problème avec ces deux-là. Soudain il détourna les yeux, comme pour chasser un horrible soupçon.

Les amis de Doc avaient l’habitude de guetter le moindre détail. Ils remarquèrent l’expression de Nate Raff et l’interprétèrent aussi clairement que s’ils analysaient les sentiments d’un acteur filmé en gros plan.

Le regard de Raff disait sans équivoque qu’il suspectait l’un ou l’autre de ses associés.


CHAPITRE XVII - Le fil conducteur

La tension était telle que nul ne vit Doc sortir de sa poche un petit microscope pour examiner le papier et l’enveloppe venant de Lea Aster. La feuille portait au dos des traces noirâtres, en provenance, sans doute, de la table sur laquelle Lea avait écrit son message.

Doc sut bientôt quelle était l’origine de ces traces : du noir de fumée.

Sans un mot, il sortit du bureau, il n’y avait pas de temps à perdre. Ses facultés de déduction étaient telles, qu’il savait déjà ce que signifiaient ces traces de suie.

Skullduggery n’était qu’une ville éphémère, et aucune habitation n’avait été équipée de poêle à mazout. Tout le monde se chauffait au bois. La fumée de ces feux là n’était pas grasse. Mais Doc avait remarqué le feu de détritus non loin de là et la fumée noire qui s’en élevait. Il ne brûlait plus depuis longtemps, ce qui n’empêcha pas l’homme de bronze de le situer avec précision.

Il se souvenait même qu’une seule baraque se trouvait sur le chemin pris par les nuages noirâtres. Logiquement, la jeune femme ne pouvait avoir écrit son message qu’à cet endroit-là.

Le crépuscule aidant, Doc disparut derrière un buisson.

Tout semblait calme dans la baraque au toit recouvert de papier goudronné qui avait servi de prison à Lea Aster. Aucune lumière ne filtrait à travers les volets clos. 

Trois scarabées jouaient sur le seuil, tandis que sur le toit un pivert s’acharnait à agrandir un trou de ver.

Il y eut un petit tintement derrière la cabane de bois. Et les scarabées eurent l’air de s’endormir tandis que le pivert s’effondrait.

À l’intérieur, on entendit deux bruits sourds, comme si deux hommes étaient tombés de leur chaise sur le parquet.

Doc apparut comme par magie.

Le puissant gaz anesthésique de son invention avait déjà eu le temps de produire son effet et de devenir inoffensif. En pénétrant par les fissures des planches mal jointes, il avait plongé dans l’inconscience les occupants de la baraque.

Doc bondit jusqu’à la porte. Mais bien que le cadenas ait à présent disparu, il ne toucha pas la poignée métallique. Un court instant sa mini-torche éclaira la porte. La poignée était recouverte d’une substance sirupeuse et collante.

La prudence qu’il manifestait en tout avait, une fois de plus, sauvé l’homme de bronze. Il était en présence du même poison qui avait déjà tué le malheureux Bandy Stevens.

 

La silhouette de bronze contourna la baraque. Sa main droite parut se transformer en un pesant bloc de métal. Il frappa. Une planche fut enfoncée avec fracas. Saisissant les autres à pleines mains, il les déchira. 

C’était là une chose surprenante. Il faisait avec ses mains nues un travail qui exigeait des haches et des barres à mine. Les lourdes voliges cédaient sous ses doigts métalliques comme s’il s’était agi de caissettes de framboises.

Il entra, la torche à la main.

Deux hommes gisaient sur le sol. Ils ronflaient de façon sonore. Doc les retourna du bout de sa botte. Ils faisaient partie du gang de la caverne.

Tel un animal affamé, le rayon lumineux parcourut la pièce, s’arrêta un instant sur la trappe du plancher. Doc l’ouvrit. Elle donnait sur une cave au sol de terre battue, souillé de mégots de cigarettes.

Il n’y avait plus personne.

La bande s’était retirée, emportant Lea dans un autre repaire. Doc souleva ses deux prisonniers. Ils semblaient ne rien peser dans sa poigne puissante. Il les poussa au-dehors et les suivit à travers le trou pratiqué dans la paroi. Il essuya soigneusement le poison dont avait été garnie la poignée, avec un mouchoir pris dans la poche d’un des prisonniers. Il le jeta, en passant, sur le feu de détritus. 

Dans l’obscurité qui s’épaississait, il disparut, emportant les deux hommes inconscients.

Le tonnerre roula dans le lointain, semblable au rire de quelque géant atteint de folie, cependant que la foudre, pourpre et sauvage, clignait de l’œil à l’horizon. Un vent lourd et brûlant se leva sur la plaine et s’engouffra dans le canyon. De lourds nuages noirs se rangèrent, s’amassèrent en bataillons menaçants. 

Une nuit bruyante, traîtresse, s’annonçait.

 

Doc retrouva ses cinq amis en compagnie des trois associés. Tous étaient encore rassemblés dans le baraquement faisant office de bureau.

Ils sursautèrent quand ils virent entrer l’homme de bronze, un prisonnier plié en deux sur chaque bras.

— Où les as-tu ramassés ? fit Monk.

Tout en installant les deux hommes sur des bureaux différents, Doc donna quelques brèves explications.

— Il faut les faire parler, dit-il en terminant. Surveillez-les pendant que je vais chercher du sérum dans mon équipement.

Il sortit rapidement.

— Sérum ? fit Nate Raff en haussant les épaules. Qu’est-ce que Savage a l’intention de faire ?

— Sérum de vérité ! dit Monk, un peu surpris que Raff n’ait pas compris.

— C’est de la blague, ce truc, objecta l’autre. D’ailleurs, les aveux obtenus par ce moyen n’ont pas valeur de preuve…

— Vous allez voir ! rétorqua Monk. Après avoir administré le produit, Doc se sert de l’hypnotisme pour faire dire tout ce qu’il veut savoir. Jusqu’à présent, je n’ai encore vu personne y résister. Ces deux-ci vont marcher comme les autres.

Une lueur fulgurante traversa le ciel, suivie bientôt d’un roulement de tonnerre assourdissant. Pendant quelques secondes, l’attention des hommes fut attirée par le spectacle de la nature en colère.

Pour quelqu’un qui n’aurait pas quitté les prisonniers de l’œil, un petit fait ne serait pas passé inaperçu : dans leur inconscience, les deux hommes avaient été pris comme d’un frisson.

Les derniers échos du tonnerre ne permirent à personne de constater que les deux prisonniers avaient cessé de ronfler.

Jusqu’au retour de Doc Savage, nul ne soupçonna la vérité. Mais un regard suffit à l’homme de bronze.

— Ils sont morts ! déclara-t-il.

La foudre entrant dans la pièce n’aurait pas provoqué plus de stupeur.

— Mais c’est impossible ! rugit Nate Raff. Nous sommes restés ici tout le temps !

— Tout le temps ! fit O’Melia, en écho.

— C’est peut-être votre gaz anesthésique qui les a tués, suggéra Keller.

Renny s’était levé et se dirigeait vers les hommes étendus.

— Ne bouge pas ! ordonna Doc.

De la main, il indiqua sur le visage des cadavres des traces de liquide sirupeux.

— Le poison qui tue par contact !

— Mais d’où est-il venu ? s’indigna Nate Raff.

Les fenêtres du baraquement étaient ouvertes. On trouva rapidement sous l’une d’elles la réponse à la question de Raff : un pistolet à eau ! C’était ce jouet d’enfant qui avait servi à projeter le liquide mortel. Il ne portait aucune trace d’empreintes digitales.

— Quelqu’un a tiré par la fenêtre ! laissa tomber O’Melia en frissonnant.

Keller hocha la tête en signe d’approbation.

Mais les cinq amis de Doc échangèrent des regards entendus. C’étaient tous des observateurs entraînés et ils avaient bien remarqué qu’aucune trace récente près de la fenêtre ne justifiait la présence d’un tireur aux aguets. Le pistolet à eau avait été jeté de l’intérieur du bureau. Ils savaient donc avec certitude que l’assassin était un des trois associés et qu’il avait tué les deux prisonniers pour qu’on ne puisse pas les interroger.

Raff ? O’Melia ? Keller ? Lequel des trois ?

Ils se demandaient pourquoi Doc n’arrêtait pas le coupable, s’il l’avait identifié. Était-ce pour sauver Lea Aster ? Voulait-il d’abord résoudre l’énigme de la lave en fusion découverte dans les cavernes de la falaise ?

Le visage métallique de l’homme de bronze restait indéchiffrable.

 

On emporta les corps et Doc rejoignit avec ses amis le baraquement, semblable à tous ceux qui bordaient les rues de Skullduggery, qui leur avait été réservé pour y établir leurs quartiers. Il était situé non loin de celui qui leur servait de laboratoire.

L’horreur, le danger, la mort n’affectaient pas de façon visible l’homme de bronze, qui s’endormit aussitôt couché.

Quatre heures plus tard, il se réveillait. Ce court sommeil lui avait suffit à récupérer toutes ses forces. Il était prêt à affronter le dangereux travail qui l’attendait.

Avant de passer à sa toilette, Doc entreprit sa mise en route quotidienne. C’était une suite d’exercices éreintants qui lui prenait près de deux heures. Son père l’y avait habitué alors qu’il marchait à peine et, presque rituellement, l’homme de bronze continuait de s’y adonner.

C’était à cet entraînement intensif que Doc devait son exceptionnelle condition physique et sa puissance de concentration mentale. Faisant travailler tous ses muscles de façon quasi scientifique, il jonglait en même temps avec des figures mathématiques complexes. 

Il ne manquait jamais non plus d’exercer son ouïe, se servant pour cela d’un générateur de fréquences couvrant une gamme de sons dépassant de loin ce que pouvait détecter l’oreille humaine. Puis il éprouvait son odorat en lui soumettant un assortiment d’odeurs enfermées dans une série d’éprouvettes.

Tous ces tests et exercices divers se succédaient à une cadence extrêmement rapide où nul repos ne trouvait place.

Doc s’habilla enfin et sortit dans la nuit.

Dehors, le tonnerre et les éclairs s’enchaînaient sans fin. Le vent était tombé et il faisait irrespirable. Les nuages dans le ciel étaient devenus opaques et plus menaçants que jamais.

Doc partit en direction du barrage.

Deux hommes le guettaient. Une grimace leur tordait le visage. Tous deux étaient armés de carabines et à leur ceinture pendait un étui gonflé du six-coups traditionnel dans ces régions.

L’un d’eux ricana et leva sa winchester en direction de Doc.

L’autre, lui prenant le bras, chuchota :

— Non, Jud ! Tu pourrais le manquer !

— Tu es fou, Buttons ! grogna Jud. À chaque éclair, je suis capable de lui loger un pruneau dans le corps. Tu me prends pour un amateur ?

— Ne prends pas de risques, s’obstina Buttons. J’ai un meilleur plan pour l’avoir.

Les deux canailles attendirent encore quelques minutes pour être sûrs que Doc ne soit plus dans les environs, puis ils disparurent dans un buisson d’épineux. Ils en ressortirent, portant avec précaution un tonneau de métal. Ils le transportèrent ainsi jusqu’au pied du baraquement occupé par Doc et ses amis.

Sous le larmier rouillé de la baraque se trouvait un autre tonneau destiné à recevoir l’eau de pluie dégringolant du toit. Celui que portaient Jud et Buttons lui ressemblait exactement. L’échange fut vite fait.

Seul un examen attentif aurait pu révéler la substitution.

Et qui se serait donné la peine d’un tel examen ?

— Ils peuvent même y puiser de l’eau sans se rendre compte de rien ! gloussa Buttons, comme ils emportaient l’autre tonneau.

— On tente le coup dès que le type de bronze sera revenu ? s’impatienta Jud.

Buttons réfléchit :

— Je préférerais que ses cinq copains soient avec lui. Attendons un peu.

Là-haut, le tonnerre roulait toujours.

— Ça va nous tomber dessus ! gloussa Jud.

— Ça nous arrange bien ! ricana Buttons.

Jud n’avait pas l’air convaincu.

— Ce ne sera pas si facile que ça.

— Bah ! Tout ce que nous avons à faire, c’est d’attendre que Savage s’installe avec ses cinq hommes. Et alors…

— Ce n’est pas de ça que je parlais ! interrompit Jud. Je pensais au barrage. Depuis que Savage s’en occupe, j’ai toujours l’impression que quelqu’un va se faire prendre. 

— En tout cas, ce ne sera pas nous ! grogna Buttons. On n’a rien à voir avec ce boulot-là !

Jud faisait de visibles efforts pour comprendre quelque chose qui lui échappait.

— Je ne pige pas ! grogna-t-il.

— Qu’est-ce que tu ne piges pas ?

— Pourquoi le boss ne fait pas sauter le barrage. La compagnie serait immédiatement en faillite. Pourquoi s’occupe-t-il de tout ceci ?

— Il a une idée en tête, expliqua Buttons. Personne ne sait de quoi il s’agit. Mais lui le sait, fais-lui confiance.

Ils cessèrent de parler. Leur travail, c’était d’attendre. Ils étaient la gâchette d’un piège infernal.

Au barrage même se tramait un autre complot, un complot sans rapport avec la destruction du barrage, semblait-il.


CHAPITRE XVIII - De mystérieuses raisons

L’apparition de Doc sur le chantier fit sensation. Quelqu’un avait remis la main sur un journal paru quelques semaines plus tôt et où se trouvait un article pondu par un plumitif qui avait de l’imagination à revendre et tout un arsenal d’adjectifs ronflants. L’article parlait de Doc Savage, “ homme de mystère, magicien de la science, phénomène musculaire ”.

Entre autres choses, il y était question de la fabuleuse fortune de Doc Savage et de son origine. Selon le journaliste, à intervalles irréguliers, de mystérieux chargements d’or parvenaient à Doc. Il y en avait chaque fois pour au moins cinq millions de dollars.

L’histoire n’aurait pas paru moins fantastique si elle avait révélé la vérité : il suffisait à Doc, un jour précis de la semaine, à midi, d’envoyer un message radio dans une langue mystérieuse, et peu de temps après, l’or arrivait. 

Il provenait d’une vallée secrète d’Amérique centrale où vivaient les derniers descendants de l’antique race maya. Cette fortune devait permettre à Doc de continuer son combat pour la bonne cause. Mais peu de gens étaient au courant de cela.

Le journal avait circulé de main en main parmi les ouvriers du barrage et tous les regards suivaient à présent Doc, tandis qu’il inspectait le chantier. 

Le tonnerre grondait dans les cieux et se répercutait sans fin dans le canyon. Le ciel était comme une vasque renversée, zébrée par les éclairs.

Doc trouva Renny sur le barrage en train de faire placer des tôles au-dessus des coffrages remplis de béton frais.

— Et ils prétendent qu’il ne pleut jamais par ici ! ironisa Renny. J’ai plutôt l’impression que le ciel va nous tomber sur la tête !

Les ouvriers couraient de toutes parts, couvrant de bâches les équipements électriques, assurant les échafaudages. Ils devaient savoir ce que signifie un orage dans ces contrées-ci. 

La terre semblait se tasser dans la crainte de ce qui allait arriver.

Soudain ce fut la pluie. Non pas en gouttes ni même en rideaux, mais telle une masse rugissante. En un instant les parois du canyon furent transformées en torrents verticaux entraînant dans leurs cascades pelles, pioches, marteaux, claies de joncs, tout ce qui n’était pas attaché. Des sacs de ciment, des blocs de rochers dévalaient dans le flot tumultueux. 

Il y eut deux explosions sèches, qui n’avaient rien à voir avec la foudre.

— Sainte vache ! rugit Renny. Ils ont fait sauter les tunnels des déversoirs !

 

Doc ne répondit rien. L’heure n’était pas à la conversation.

L’averse se transformait en cataclysme. L’eau se précipitait vers son lit naturel, fermé par le barrage en construction.

Doc courut vers les cabines aériennes descendant jusqu’aux centrales. Elles ne fonctionnaient plus, par manque de courant.

Il essaya l’un des téléphones qui reliaient différents points du chantier. Il parvint à joindre la centrale.

— Quelle quantité d’eau arrive encore par les déversoirs ? demanda-t-il.

— Rien du tout ! lui fut-il répondu. L’explosion doit les avoir bouchés.

Doc raccrocha. Il demeura un moment dans la cabine du téléphone, écoutant d’un air pensif la pluie qui battait sur la tôle.

Une explosion comme celle qui venait d’obstruer les déversoirs aurait tout aussi bien pu détruire le barrage. Les tunnels qu’on avait fait sauter ne servaient qu’à dévier la course de l’eau tout autour du barrage. Leur obstruction n’avait rien de dramatique si le barrage tenait bon. Et il tiendrait, sauf si le niveau de l’eau venait à monter trop haut, ce qui était douteux.

Pourquoi avoir voulu retenir l’eau ? C’était la question que Doc se posait.

Et il dut trouver une réponse satisfaisante, car son chant étrange monta à ses lèvres et se mêla au grondement assourdissant de l’orage.

L’averse diminuait déjà d’intensité. Ce ne fut bientôt plus qu’une forte pluie.

Les trois associés de la Mountain Desert Construction Company arrivèrent en courant. Ils étaient excités au plus haut point. Si l’un deux s’inquiétait d’autre chose que de la sécurité du barrage, il n’en laissait rien paraître.

L’eau montait toujours à l’assaut de l’édifice de béton et d’acier.

— Pourvu qu’il tienne ! grommela Nate Raff. Pourvu qu’il tienne ! Le béton est si frais encore !

— Heureusement, c’est du mortier à prise rapide ! fit Renny. Ça lui donne de bonnes chances de résister. Mais ce que je peux vous dire, c’est que d’ici demain il y aura là-derrière une fameuse quantité d’eau.

 

Renny fut bon prophète. De toutes parts, l’eau ne cessait d’affluer vers le barrage. Le niveau montait toujours, mais de plus en plus lentement.

— Le barrage tiendra, assura Doc.

Il était passé minuit depuis longtemps. Renny s’était tant dépensé qu’il était épuisé, sans forces malgré sa puissante musculature. Monk et Ham n’avaient même plus le courage de se disputer. Long Tom et Johnny étaient moins éreintés – Long Tom parce qu’il n’avait pas eu à fournir d’effort physique pendant la journée, et Johnny parce qu’il était tout simplement infatigable. Sa carcasse de tendons et d’os ignorait toute lassitude. Il pouvait marcher plusieurs jours sans dormir ni manger, se contentant de boire un peu d’eau.

Comme Doc avait récupéré quelques heures de sommeil dans la soirée, ses cinq amis ne s’attendaient pas à ce qu’il réintègre le baraquement de sitôt. Ils furent surpris de le voir rentrer en leur compagnie. 

En silence, les six hommes pénétrèrent dans la cabane de tôle ondulée où ils avaient leurs quartiers.

Buttons Zortell et Jud, trempés jusqu’aux os au cœur de leur bouquet d’épineux, les observaient.

— Voilà ta chance ! souffla Jud.

— Tu veux dire ta chance ! corrigea Buttons.

— Rien du tout ! protesta l’autre. S’il y a un risque, je ne vois pas pourquoi c’est moi qui devrais le prendre.

— Alors, tirons au sort.

— D’accord.

Buttons plongea la main dans sa poche et la gardant fermée la mit sous le nez de Jud.

— Combien de pièces dans ma main ? interrogea-t-il. Une ou deux ? Si tu te trompes, c’est toi qui y vas…

Jud sourit. Il avait entendu un léger cliquetis : il était sûr de son affaire.

— Deux ! lança-t-il.

Buttons grimaça de plaisir. Il n’y avait qu’une seule pièce. C’est intentionnellement qu’il lui avait fait heurter l’anneau qu’il portait au doigt.

Grommelant et pestant, Jud s’était redressé. Il s’avança en direction du baraquement abritant Doc et ses amis, mais rappliqua aussitôt.

— Il y a un camion qui s’amène ! Attends !

 

En effet, un énorme véhicule était en train de manœuvrer sur la route détrempée pour présenter son arrière à la porte du baraquement.

De nombreuses caisses furent déchargées.

— C’est encore du matériel de Savage ! Il aura fait venir ça de New York, commenta Buttons.

— Il n’en aura bientôt plus besoin ! gloussa Jud.

Le camion s’en alla.

Le ciel s’était dégagé et la lune brillait avec éclat, comme lavée par la pluie.

Du baraquement, la voix claire et puissante de Doc s’éleva. Ses amis parlaient aussi, et la conversation fut bientôt générale.

Buttons et Jud ne pouvaient comprendre ce qui se disait, mais ils reconnaissaient les voix.

— Ils sont là tous les six ! jubila Buttons. On les tient !

Les voix cessèrent de se faire entendre. Les lumières s’éteignirent.

— Avec ce clair de lune, personne ne peut sortir sans qu’on le voie, déclara Jud. Et plus besoin d’aller mettre une croix au phosphore sur le tonneau. On le voit bien sans ça. 

Buttons admit que la mission qu’ils venaient de tirer au sort ne s’imposait plus.

Les deux hommes dégagèrent les mécanismes de leur winchester soigneusement enveloppées de toile imperméable.

Ensemble, ils visèrent le tonneau métallique placé par leurs soins contre le baraquement de Doc et ses amis.

— Et surtout ne le manque pas ! grinça Buttons.

Les deux coup partirent en même temps. Ils ne manquèrent pas la cible.

Il y eut un immense éclair et le ciel s’embrasa. Un poing titanesque renversa Jud et Buttons sur le dos.

Ils purent entendre pleuvoir autour d’eux les fragments de tôles et de bois.

— Enfer ! murmura Buttons. On était quand même un peu près pour un tonneau de T.N.T.

Jetant un coup d’œil du côté de la baraque, ils constatèrent qu’elle avait été complètement rasée. Un énorme trou la remplaçait. Aucun de ses occupants ne pouvait être encore en vie. 

— Doc Savage a réussi une fois à échapper à ma bombe, ricana Buttons, mais cette fois-ci est la bonne !

Les deux hommes s’éloignèrent, emportant les armes qui avaient servi à faire détoner le puissant explosif contenu dans le tonneau.

L’explosion avait réveillé tout le village. De nombreuses fenêtres avaient volé en éclats. Une ou deux cheminées étaient tombées.

Des badauds arrivaient en courant, suivis de chiens excités et aboyant de toutes leurs dents.

Buttons et Jud se séparèrent.

— Je vais directement au nouveau repaire, dit Buttons. Trop de gens me connaissent par ici.

Jud regarda s’éloigner son complice, puis il cacha sa carabine sous un camion à l’arrêt. Retournant son col et enfonçant son chapeau d’un coup de poing, il alla se joindre aux curieux qui s’amassaient. Personne sur le chantier ne le connaissant de vue, il n’avait pas grand-chose à craindre.

Il se mêla à la foule et les commentaires qu’il entendit le réjouirent.

— S’il y avait quelqu’un dans cette baraque, il faudra des heures pour recoller les morceaux !

— Penses-tu ! On ne retrouvera rien du tout !

Il en savait assez. Il revint sur ses pas.

C’est alors qu’il vit arriver O’Melia.
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Le chef de chantier venait tout droit du barrage. Il était échevelé et couvert de boue.

Jud le regarda venir avec une curieuse lueur dans le regard. Il s’humecta les lèvres, comme s’il pesait le pour et le contre d’une tentation plaisante. Ses doigts rampèrent jusqu’à son six-coups.

Un moment, il parut renoncer et se détourner, mais il revint sur ses pas. Son visage ingrat affichait une expression déterminée.

— Tant pis ! gloussa-t-il d’un air mauvais. Je tente le coup !

Il se fraya un chemin dans la foule, un œil fixé sur le ciel. Un nuage allait bientôt masquer la lune. C’était le moment que Jud attendait.

Quand la lune disparut, il s’avança et enfonça le canon de son arme dans les côtes du chef de chantier. Toute parole était superflue.

O’Melia tourna lentement la tête. Il y avait juste assez de lumière pour qu’il pût voir le revolver.

— Qu’est-ce que tu veux ? dit-il d’une voix impatiente.

— D’abord du silence ! Si tu cries, tu es mort ! grogna Jud. Avance ! Nous avons à parler ensemble.

O’Melia commença :

— Espèce de…

— Je ne plaisante pas ! l’avertit Jud.

O’Melia serra les dents et se mit à avancer, le museau de l’arme dans le dos. Ils entrèrent ainsi dans un bosquet de yuccas.

— Alors, raconte ! grinça O’Melia.

Pour toute réponse, Jud lui envoya un violent coup de crosse sur la tempe. Le chef de chantier s’effondra.

— Il n’est pas mort, mais c’est tout comme ! murmura Jud. Je finirai le boulot en me débarrassant du corps.


CHAPITRE XIX - Le camion de La mort

Jud demeura quelques instants sans bouger à côté de la forme inconsciente d’O’Melia. Puis, serrant les lèvres, il chargea le corps sur son épaule.

L’explosion avait attiré presque tout le monde sur les lieux du drame. Jud put s’éloigner avec son fardeau sans être remarqué.

Il retourna au camion sous lequel il avait dissimulé son arme. Là, il déposa son fardeau, le temps de s’assurer qu’il n’y avait que des entrepôts autour du camion de la compagnie et qu’il pouvait le voler sans risque. 

Le véhicule n’avait pas de cabine, mais un lourd tablier d’acier destiné à protéger le conducteur. C’était un camion à benne, destiné à évacuer les gravats. Jud en connaissait bien le fonctionnement.

Il poussa le corps d’O’Melia sur le siège et mit le moteur en marche. D’une main nerveuse, il dirigea l’engin sur la route bourbeuse menant au barrage, mais tourna à gauche avant d’y arriver et s’engagea sur une piste abandonnée à peine praticable à la suite de l’orage. 

Un panorama grandiose s’offrit à ses yeux. Il arrêta le véhicule. Mettant pied à terre, il avança de quelques mètres. Il était sur le bord d’une falaise plongeant tout droit dans le lac nouvellement formé par la pluie torrentielle.

Sous la clarté lunaire, la masse d’eau s’étendait à perte de vue, emplissant presque entièrement la vallée. Le niveau de l’eau allait sans doute encore monter, mais le lac avait déjà atteint sa superficie maximale.

Jud revint vers le camion. Sous la boîte à outils, il trouva une forte chaîne.

Il traîna le corps inanimé de Richard O’Melia à l’arrière du véhicule et lui passa la chaîne autour du cou. Il en fit plusieurs tours avant de fixer l’extrémité au crochet de remorque.

Le camion, en tombant à l’eau, entraînerait dans la mort le malheureux chef de chantier. L’orage grondait toujours au nord et personne n’entendrait le bruit de la chute.

Jud se remit aux commandes. Lançant le moteur, il passa en première. Le véhicule se remit lentement en mouvement. Il filait droit sur le lac. Jud sauta en marche.

Il retrouva sans peine son équilibre, un mauvais sourire sur la face. C’était un meurtre compliqué mais il avait l’avantage de faire disparaître le corps et de priver la compagnie d’un véhicule coûteux. La falaise était de silex : on n’y retrouverait aucune trace.

Jud courut jusqu’au bord pour assister à la chute. Il poussa un cri de désappointement. Pendant un instant, il n’en crut pas ses yeux.

Il n’y avait plus le moindre corps enchaîné au camion !

 

Jud revint sur ses pas, persuadé que le corps d’O’Melia était tombé en cours de route. Il ne trouva rien. Il grogna.

— Le corps a dû rester accroché sous le camion.

Il se mit à chercher sa winchester et se rendit compte qu’il l’avait abandonnée à côté de son siège.

— Ça, c’est malin ! grommela-t-il. Enfin, même si on le retrouve, ce fusil ne risque pas de mener jusqu’à moi.

L’engin plongea dans le lac sans faire trop de bruit. C’est à peine si Jud, encore tout excité, s’en rendit compte. Il décida de ne pas moisir dans les environs.

Il s’enfonça dans les rochers tout proches, le revolver à la main. Il n’avait franchi que quelques mètres, quand il s’immobilisa. Il avait entendu nettement rouler un caillou. 

Un ensemble de blocs rocheux présentait un abri sur sa droite. Il y bondit, comme seul peut le faire un homme effrayé.

Un des blocs s’anima soudain, prenant vie, ouvrant des bras énormes. Des mains métalliques happèrent Jud avec une force irrésistible.

Le bandit n’était pas une mauviette, c’était même un redoutable combattant. Il avait, naguère, fréquenté les rings de boxe en professionnel, d’où son nez cassé et ses oreilles en chou-fleur. Il avait en réserve une infinité de coups bas et n’hésitait jamais à s’en servir. Cette fois, pourtant, il était impuissant.

Ses dents serrées laissèrent filtrer un gargouillis d’angoisse, tandis que son six-coups lui était arraché des mains et jeté au loin.

Jud avait la terrible impression d’être un gamin livré à la colère d’un géant. Le moindre de ses mouvements était aussitôt contrecarré par des muscles d’acier. Il lançait de furieux coups de poing qui, tous, était parés avec force, tandis que la douleur meurtrissait son corps partout où la poigne de bronze se refermait sur lui.

Cette force herculéenne avait quelque chose d’inhumain. Jud essaya de fuir et, se retournant, put voir enfin son assaillant.

La frayeur s’ajouta à l’incompréhension. Son cerveau qu’embrumait la douleur eut du mal à enregistrer ce que percevaient ses yeux. Il voyait celui qu’il croyait mort. Doc Savage !

— Bon dieu ! grogna-t-il. Mais ce n’est pas possible, tu as sauté…

Doc gardait un silence spectral qui, il le savait, ébranlerait davantage encore le courage de Jud.

— On vous entendait parler tous les six juste avant l’explosion ! gémissait Jud. Ce n’est pas vrai. On vous aurait vus sortir ! Mais… Enfer ! Tu es bien réel pourtant…

Doc ne disait toujours rien. S’il l’avait souhaité, il aurait pu facilement dissiper l’ahurissement de Jud.

En fait, c’était tout simple : lui et ses hommes avaient quitté le baraquement dans le camion en y laissant un enregistrement de leurs voix et un interrupteur à minuterie pour éteindre la lumière, de façon à faire croire qu’ils se trouvaient toujours à l’intérieur. 

Doc avait tout prévu, et c’est ainsi qu’il avait pu piéger Jud.

 

Le gangster parvint à surmonter sa terreur. Ses lèvres se durcirent. Ses petits yeux se plissèrent.

— Comment as-tu fait pour t’en tirer ? demanda-t-il.

Doc, le visage impassible, poussa l’autre vers les rochers. Jud aperçut une silhouette affalée contre une grosse pierre. Il sursauta et se mit jurer, le visage baigné de sueur.

C’était Richard O’Melia qui gisait là, toujours inconscient.

Jud devinait que Doc avait dû libérer O’Melia de ses chaînes, mais il ne comprenait pas comment il avait pu le faire aussi silencieusement. Cela paraissait impossible. Puis il songea à la force de cet homme de bronze. Pour des muscles aussi puissants, rien n’était impossible. 

Les mains de Doc se posèrent sur le corps trapu de Jud, glissant vers certains points précis de son système nerveux. Le gangster poussa un cri aigu en découvrant qu’il se passait en lui quelque chose de terrible. 

Malgré tous ses efforts, il était incapable de bouger. Ses connaissances en anatomie étaient plus que sommaires, sans quoi il aurait pu peut-être comprendre ce qui lui arrivait : Doc venait de paralyser d’une simple pression certains centres nerveux.

Il s’occupa ensuite de ranimer O’Melia.

Le chef de chantier parvint à s’asseoir. Se tenant la tête entre les mains, il grogna :

— Qu’est-ce que je fais ici ?

En quelques mots, Doc le mit au courant.

O’Melia écoutait, respirant avec peine. De temps à autre, il jetait sur l’homme qui avait essayé de l’assassiner un regard sombre.

Soudain, il se redressa et, plongeant sur le six-coups de Jud tombé à terre, il le dirigea sur le bandit.

— Je vais t’apprendre, moi, à vouloir me tuer !

Ce disant, il appuya sur la gâchette.

L’arme aboya. Mais le projectile alla frapper le roc sans atteindre Jud. Une pierre, lancée par Doc avec une précision incroyable, avait non seulement fait dévier le coup, mais encore fait tomber l’arme sur le sol. 

O’Melia frottait ses doigts engourdis. Il lâcha :

— Tu ne l’emporteras pas au paradis !

Jud se rendit compte que sa paralysie ne l’empêchait pas de parler.

— Maîtrisez-le ! cria-t-il à Doc. Il veut me tuer pour que je ne dise rien. Il a peur que je parle !

— Pour dire quoi ? fit Doc.

— O’Melia est mon boss ! hurla le bandit. C’est lui qui est responsable de tous les ennuis de la compagnie !

 

O’Melia montrait tous les signes de l’incompréhension la plus totale. Jud continuait de crier d’une voix rauque :

— O’Melia avait barre sur moi ! Il en savait assez pour m’envoyer à vie au pénitencier.

Le chef de chantier n’y tenait plus. Il voulut une nouvelle fois saisir le revolver de Jud. Il était livide de rage.

Mais cette fois, Doc l’assomma.

— C’est lui, le boss ! insistait Jud.

Sans répondre, Doc exerça à nouveau une ou deux pressions sur le corps de Jud, qui recouvra aussitôt l’usage de ses membres. Il chargea O’Melia sur son épaule et, poussant Jud devant lui, il rejoignit la ville. Il se dirigea immédiatement vers l’habitation d’O’Melia.

C’était un petit chalet comportant plusieurs pièces. À côté de la chambre, sans ornements, se trouvait un living décoré de tomahawks, de javelots, de couvertures indiennes, de ceintures et de peaux de bêtes.

Doc paralysa à nouveau Jud pour pouvoir inspecter le bungalow. Il revint peu après et rendit au bandit sa liberté de mouvements. C’était un geste charitable, car il savait que l’immobilisation nerveuse provoquait dans les membres une sensation d’engourdissement désagréable.

Il ranima ensuite O’Melia en lui jetant au visage le contenu d’un bol d’eau.

— Un paquet de mensonges ! bredouilla le colérique associé. Ce putois cherche à couvrir son chef tout en gagnant votre confiance.

— Je n’ai dit que la vérité ! cracha Jud. Et tu le sais bien !

— Tu ne reconnaîtrais pas la vérité si tu l’avais devant toi, intervint froidement Doc.

— Comment ? Tu ne me crois pas ? gémit Jud.

— Bien sûr que non. O’Melia a vu juste : tu as voulu me tromper sur l’identité de ton chef.

O’Melia n’en croyait pas ses oreilles. Il restait là, bouche ouverte, comme assommé par la bonne nouvelle. Une expression de soulagement envahi ses traits. Il s’assit maladroitement et se passa plusieurs fois la langue sur les lèvres.

— Je suis un imbécile et je m’emporte beaucoup trop facilement. Mais quand ce coyote s’est mis à débiter ses mensonges, j’ai vu rouge.

Doc semblait préoccupé, comme s’il n’écoutait pas ce que lui disait O’Melia.

Jud bondit sur ses pieds. Voyant que son histoire ne trompait plus personne, il décida de tenter sa chance. Tête la première, il fonça vers la fenêtre. La vitre vola en éclats. Jud disparut aussitôt dans la nuit. 

On entendit tomber un corps à l’extérieur et tout de suite après un bruit de pas s’éloignant rapidement.

Doc courut vers la porte. Il vit une silhouette sombre filer dans les ténèbres et se retourner soudain. Un revolver claqua, obligeant Doc à rentrer précipitamment.

— Hé ! s’étonna O’Melia. Où a-t-il trouvé si vite un revolver ?

Sans se retourner, Doc lâcha :

— Allez voir à la fenêtre… celle par où il s’est enfui.

Étonné, O’Melia obéit.

Jud gisait sur le sol, un couteau planté dans le cœur.


CHAPITRE XX - La piste flamboyante

La vérité se faisait lentement jour dans le cerveau embrumé d’O’Melia.

— Le type qui vous a tiré dessus n’était pas Jud ! hoqueta-t-il enfin. Mais alors…

— Je suppose que c’est le patron de Jud, celui qui a tout manigancé jusqu’à présent.

— Pourquoi a-t-il supprimé Jud ?

Doc sourit amèrement.

— Il craignait que Jud finisse par parler, expliqua-t-il Plutôt que de l’aider à fuir, il a préféré s’en défaire.

O’Melia se souvint de l’air absent de Doc pendant qu’il lui parlait.

— Vous saviez que quelqu’un rôdait à l’extérieur ?

— Oui. Le gaillard a d’abord essayé d’entrer par la chambre à coucher. Puis, il a fait le tour de la maison. J’attendais qu’il se poste sous la fenêtre pour l’arrêter. Jud a dérangé mes plans en s’enfuyant.

O’Melia n’en revenait pas. Il n’avait rien entendu.

— Vous n’allez pas poursuivre le meurtrier ?

— En temps utile. Je ne tiens pas à ce qu’il sache qu’il est suivi. Il peut nous mener jusqu’au repaire où Lea Aster est toujours retenue.

— Où sont vos cinq collaborateurs ? voulut encore savoir le conducteur de travaux.

— À la poursuite de Buttons Zortell. C’est lui qui a fait exploser le T.N.T. avec Jud, juste avant votre capture.

O’Melia sourit. Il se sentait soudain beaucoup plus à l’aise. Il avait longtemps craint que Doc ne soit pas à la hauteur de la situation. À présent, il était rassuré. Quel qu’il fût, celui qui tirait les ficelles de toute cette sombre affaire avait trouvé à qui parler !

Doc sortit et courut jusqu’à son laboratoire. Il en revint avec une lampe à ultraviolets.

Il montra à O’Melia des flaques de liquide visqueux tout autour du chalet. C’était lui qui l’avait répandu juste après avoir déposé les deux hommes dans le bungalow.

— Notre rôdeur a marché dedans, expliqua-t-il. Il n’a rien remarqué, puisque tout est trempé à cause de la pluie.

— Et alors ? demanda O’Melia.

Doc alluma la lampe et en dirigea l’invisible faisceau vers le sol. Immédiatement, des empreintes de pas apparurent, luisant étrangement dans la nuit.

— Nous allons pouvoir le suivre à la trace.

Et sans attendre, ils se mirent en route.

Ils n’allèrent pas loin. Un homme arrivait en chancelant. La clarté lunaire révéla qu’il portait à la main une épée dont la lame était rouge de sang. Une canne-épée.

Il n’en fallait pas davantage pour reconnaître Ham.

— Buttons Zortell nous a attirés dans une embuscade, expliqua l’avocat. Les autres se sont fait prendre.

 

En cette circonstance plus qu’en aucune autre, il apparut que Doc était toujours parfaitement maître de lui. Pas un muscle de son visage ne frémit. Tout au plus l’éclat de ses yeux sembla-t-il se voiler un court instant. 

— Je suis le seul à avoir réussi à m’échapper, reprit l’avocat. J’ai pu couper mes liens grâce à ma canne. Ils ne savaient pas que c’était une épée. J’ai voulu aider les autres, mais c’était sans espoir. Alors j’ai filé.

— Où est-ce arrivé ? demanda calmement Doc.

— Non loin du village, dans un bouquet de cactus. C’est là qu’ils nous attendaient. Ils ont filé vers le barrage.

— Vers le barrage ?

— Oui. J’avais cru qu’ils se réfugieraient dans la montagne. Mais non. Ils se sentiront en sécurité s’ils atteignent le barrage, à ce qu’ils disaient.

— Tu leur as entendu dire ça ? insista Doc.

— Absolument.

Doc fit deux pas sur le côté. Un buisson d’épineux l’absorba.

— Hé ! cria Ham, en s’élançant pour le suivre.

Mais Doc avait disparu. Il devait être loin déjà…

— Qu’allons-nous faire ? fit anxieusement O’Melia.

— Nous tourner les pouces ! grogna l’avocat. Il nous appellera s’il a besoin de nous.

— Nous pourrions réunir quelques équipes et investir le barrage, suggéra O’Melia.

Ham hocha négativement la tête.

— Pas question ! Quels que soient les plans de Doc, ça pourrait le gêner.

L’orage s’était tout à fait éloigné à présent et une brume légère voilait la face de la lune.

Doc courait, sa lanterne à la main. Il était sur les traces du tueur. Elles le conduisaient tout droit vers le barrage.

Un groupe d’hommes, parlant haut, venait à sa rencontre. Doc se glissa dans l’ombre d’un yucca.

Il apprit ainsi qu’une douzaine de bandits avait chassé tous les travailleurs de leurs postes. Les ouvriers, sans armes, n’avaient offert aucune résistance. 

— Ils avaient avec eux quatre prisonniers, des hommes de Doc Savage ! dit l’un des ouvriers.

Doc en savait assez. Il reprit sa course silencieuse. On aurait dit un grand fauve qui se mettait en chasse. Ses ennemis n’avaient qu’à bien se tenir !

 

Un calme inhabituel régnait sur le barrage déserté. Le calme avant la tempête.

Les gangsters se tenaient à couvert. Ils n’avaient pas eu à ouvrir le feu pour chasser les ouvriers, mais ils restaient sur leurs gardes.

Les hommes marmonnaient, inquiets. Ils se demandaient ce qu’était devenu leur chef.

Ils auraient été bien surpris s’ils avaient appris que lui aussi était sur le barrage. Et s’ils avaient su ce qu’il faisait, leur surprise se serait changée en terreur.

Le chef du gang avait revêtu cette même gabardine qu’on lui connaissait et ce même chapeau qui, joint au foulard sur la bouche, complétait son déguisement. Caché sous une des tôles recouvrant les coffrages, il menait un mystérieux travail.

Il tenait entre ses genoux serrés une boîte de bois d’où s’échappaient deux fils électriques de quelques mètres de long. L’homme était en train de dénuder l’extrémité de ces fils.

Il dirigea, vers un hublot de verre pratiqué dans la boîte, le faisceau d’une torche électrique. Il y eut un claquement sec, et une forte étincelle jaillit des fils mis à nus.

L’homme sourit de façon sinistre. La boîte contenait une cellule photoélectrique branchée sur un bobinage et une batterie. La lumière déclenchait la cellule, provoquant une décharge électrique de haut voltage.

Attachés au détonateur adéquat, les fils produiraient l’étincelle nécessaire à l’explosion que la lumière la plus faible engendrerait.

L’homme fit descendre la charge d’explosifs loin à l’intérieur du coffrage après y avoir introduit le détonateur connecté aux fils. La lourde caisse s’enfonça lentement à l’intérieur du mur de retenue.

Il suffirait d’une lumière vive dans le canyon pour que la cellule photoélectrique entre en action. Ce serait la mort du grand barrage.

L’homme regagna le sommet du barrage. Il s’avisa que ses semelles collaient et s’arrêta pour les frotter. En grognant, il entreprit de nettoyer ses chaussures. Il ne se doutait pas que la substance visqueuse était révélatrice du chemin parcouru et que Doc Savage, grâce à sa lampe, l’avait suivi à la trace jusqu’au lieu de son forfait.

 

En voyant arriver leur chef, les bandits poussèrent un soupir de soulagement. L’attente les avait tous énervés.

— Qu’est-ce qu’on attend ? grinça Buttons. On ferait mieux de ne plus traîner trop longtemps par ici.

— Silence ! jeta l’homme masqué. Cesse de discuter mes ordres ! Je viens d’installer un piège.

— Un piège ? s’étonna Buttons. Pour qui ?

— Pour Savage ! Et ton rôle, c’est de l’amener au fond du canyon, au pied du barrage.

— Hé ! protesta Buttons. Je n’aime pas beaucoup ça. Supposez que Savage fasse tout sauter ! Nous serons noyés !

Le chef ricana.

— Il ne fera jamais cela ! Descendez là-bas et tirez quelques coups de feu. Ainsi, Savage saura que vous êtes là. Ça l’attirera.

— Oui, mais si ça ne passe pas ainsi ?

— Que veux-tu qu’il fasse d’autre.

— Il pourrait nous bombarder avec sa chauve-souris géante.

— Ne sois pas stupide ! Vous avez avec vous ses quatre hommes et la fille ! Il ne va quand même pas jeter des bombes sur ses amis !

— Ouais, admit Buttons. Alors, on descend et on tire en l’air ? C’est tout ce qu’on doit faire ?

— Non. Une chose encore.

Et le chef sortit de sa poche un revolver à fusée éclairante.

— Quand tu seras sûr que Savage sera en bas, tu tireras cette fusée.

— C’est un signal ? voulut savoir Buttons.

L’homme masqué hésita un instant.

— C’est ça, dit-il. C’est une sorte de signal !

— Que va-t-il se passer, alors, insista Zortell.

— Ça, c’est mon boulot. Allez ! Faites ce que je vous dis.

Il voulait les voir partir et ne tenait pas à répondre à toutes leurs questions. Il ne fallait pas qu’ils se doutent de la sinistre vérité. Il ne donnait pas cher de sa propre peau, si ses hommes avaient dû savoir qu’il préparait leur mort à tous. Car la charge explosive, placée au point le plus faible du barrage, devait le rompre à coup sûr.

La lumière de la fusée allait tout déclencher. Ainsi, se débarrasserait-il en même temps de Doc Savage et de tous ses complices. Tous ceux qui le connaissaient devaient mourir et avec eux disparaîtrait son plus mortel ennemi.


CHAPITRE XXI - Des hommes-machines

Pour descendre dans le canyon, Buttons Zortell mena ses hommes par un tunnel creusé à même la roche. On pouvait s’y tenir debout et son inclinaison n’était pas si forte qu’on ne puisse y marcher. 

En plus de leurs revolvers, les bandits avaient quatre mitraillettes. Il ne ferait pas bon de les attaquer, pas plus en haut du tunnel qu’à sa sortie.

En bas, d’autres hommes étaient installés dans une des centrales électriques. Ils avaient la garde des quatre amis de Doc et de Lea Aster.

— Ne lambinez pas vous autres ! grogna Buttons. Je ne sais pas ce que le boss prépare, mais c’est le moment de l’aider à en finir.

Le tunnel était sombre. Des débris de toutes sortes encombraient le passage. Les hommes s’y heurtaient les pieds, éveillant par leurs jurons des échos qui roulaient sans fin.

— Je n’aime pas tellement ça ! grogna l’un d’eux. Si jamais ce barrage cède, on est fichus ! Avec toute l’eau qu’il y a derrière !

— La ferme ! cria Buttons, pas tellement plus rassuré. La première chose à faire est d’aller chercher les prisonniers.

C’est peu après qu’on entendit un coup sourd, suivi d’un crissement du gravier tapissant le fond.

— Qu’est-ce que c’est ? cria quelqu’un.

— Saleté ! grogna la voix de Buttons. J’ai glissé.

Les autres continuèrent d’avancer. Ils furent bientôt dans le lit du canyon, groupés à la sortie du tunnel.

Buttons Zortell n’arrivait toujours pas.

— Tu as des ennuis, Buttons ? cria un des hommes.

— J’enlève un caillou de ma botte, marmonna la voix de l’intérieur du tunnel. Ne m’attendez pas. Allez directement à la centrale chercher les prisonniers. 

Les hommes se mirent en marche, obéissant aux ordres.

Un instant plus tard, une silhouette surgissait du tunnel. Ses vêtements étaient bien ceux de Buttons Zortell, mais elle se déplaçait différemment du bandit à l’allure traînante.

Bien au contraire, le personnage qui venait de sortir du tunnel filait à toute allure vers la centrale électrique. Cette rapidité même suffisait à l’identifier : Doc Savage ! Il avait entendu les ordres donnés, et avant cela, il avait assisté aux sinistres préparatifs du chef de la bande.

 

Doc n’avait pas perdu de temps. Il avait maîtrisé Buttons Zortell sans difficulté durant le trajet. Cela avait été fait si rapidement que personne ne s’était douté de rien. Sa remarquable faculté d’imiter les voix avait trompé tout le monde. Mais le travail ne faisait que commencer.

Faisant un détour, il évita les bandits en marche, beaucoup plus lents. Il courait avec une telle célérité qu’il arriva bien avant eux à la centrale électrique. 

Un homme gardait la porte. Il vit arriver Doc.

— Qui va là ? cria-t-il.

— Qui veux-tu que ce soit, idiot ? lança Doc, imitant à merveille le ton de Buttons.

Le garde s’y trompa. Il laissa Doc s’approcher, abusé sans doute par la veste et le chapeau de Buttons Zortell.

Crac ! Jusqu’à la fin de ses jours, l’homme resta persuadé qu’un bâton de dynamite lui avait explosé sous le menton. 

Dans un même mouvement, Doc poussa l’homme à l’intérieur du bâtiment.

Il y avait là deux autres gardes. Ils sursautèrent et leurs mains plongèrent vers l’étui à revolver qui pendait à leur ceinture. C’est un geste qu’ils avaient fait souvent et tous deux étaient bien persuadés qu’ils allaient cribler Doc de plomb longtemps avant qu’il ait pu les atteindre.

Ils s’écroulèrent avant d’avoir eu le temps de changer d’avis. Telle la foudre, Doc attaqua. Le premier garde reçut un coup qui lui démit la mâchoire. Le second tomba, alors que Doc semblait n’avoir fait qu’effleurer sa tempe du bout des doigts. 

Doc n’aimait pas se servir de ses poings. Mais quand il le faisait, tous les coups portaient. S’il avait dû frapper une seconde fois, sans doute aurait-il ajouté une demi-heure d’exercices à sa mise en train quotidienne.

Il se glissa dans la pièce attenante.

La blonde Lea Aster gisait sur le sol, bâillonnée, ligotée. Sa captivité n’avait en rien altéré son charme.

Monk, étendu juste à côté, montrait un visage tuméfié, comme si on lui avait martelé la face avec des chaussures à clous.

Renny et Long Tom étaient occupés à desserrer mutuellement leurs liens, tandis que Johnny avait sacrifié la loupe enchâssée dans la monture de ses lunettes et cisaillait patiemment la corde qui entravait ses poignets.

L’entrée de Doc fit apparaître sur leurs visages un mélange de surprise et de joie.

 

— Chut ! souffla Doc.

Armée d’un couteau, sa main de bronze eut tôt fait de les délivrer.

Il distribua à chacun de petits objets qu’il sortit d’un étui métallique.

C’étaient de curieuses armes de combat mises au point par Doc et qu’ils étaient les seuls à utiliser. Elles consistaient en de petits dés de métal munis à leur extrémité d’une aiguille creuse. Un coup, même léger, porté avec ces étranges instruments envoyait une dose de produit – en l’occurrence, une étrange drogue aux effets très particuliers : les victimes, tout en restant conscientes, étaient incapables de manifester la moindre volonté. Elles pouvaient voir et entendre mais il leur était impossible de penser par elles-mêmes ou de faire un mouvement qui ne leur soit pas commandé. 

Armés de ces dés, Doc et ses amis prirent position à l’extérieur de la salle de contrôle.

Les bandits ne tardèrent pas à arriver, faisant un bruit considérable.

Ils furent maîtrisés sans peine. Un seul geste et ils restaient sur place, comme figés dans leur course. Pas une détonation ne retentit.

— Jetez vos armes ! ordonna Doc d’une voix puissante.

Les effets de la drogue étaient tels que tous obéirent. Ne pensant plus, ils étaient incapables de reconnaître en Doc leur ennemi. Ils ne pouvaient plus qu’exécuter les ordres qu’on leur donnait.

— Ce truc m’épate à chaque fois ! fit Monk. Tu prends le type le plus méchant et tu le transformes en un paquet de viande.

— Que va-t-on en faire, Doc ? dit Renny.

— Comme d’habitude.

Ce qui signifiait que ces hommes seraient envoyés dans cet institut de rééducation que Doc avait fondé et installé près de New York.

— Buttons Zortell n’en mérite pas tant ! grommela Monk. C’est un meurtrier.

Sans répondre, Doc s’adressa aux prisonniers :

— En avant ! jeta-t-il.

Tous se mirent en mouvement. On aurait cru voir des somnambules. Quand l’un d’eux venait à rencontrer un bloc de rocher, il restait là, à piétiner sur place, sans songer qu’il pouvait le contourner. Il fallait le lui expliquer. 

Doc et ses amis emmenèrent tous ces hommes de même que ceux qui avaient été précédemment assommés. Ils empruntèrent le même tunnel qu’à l’aller et retrouvèrent Buttons Zortell où Doc l’avait abandonné.

— Celui-là, ça me ferait mal de le voir s’en tirer, maugréa Monk.

 

— Qui est le cerveau dans cette affaire ? demanda Renny. Nous n’avons pas pu le découvrir.

— Vous le verrez bientôt, répliqua Doc.

— Alors tu sais qui c’est ?

— Des soupçons, seulement, fit Doc d’un ton grave. Cet homme est diabolique. Il m’a fallu découvrir les motifs profonds de ses agissements pour comprendre et déjouer ses plans. Mais je sais à présent ce qu’il cherche. 

— Et qu’est-ce que c’est ? firent les autres, en chœur.

— Vous souvenez-vous de la roche en fusion qui nous a arrêtés dans le couloir de la falaise ? Et de l’étrange odeur qui régnait partout ?

— Je n’ai jamais oublié cette odeur, affirma Monk. C’était quelque chose de tout à fait nouveau.

— Exactement, approuva Doc. Cette odeur était celle d’un gaz jusqu’à ce jour inconnu. Et ce gaz a un pouvoir calorifique extraordinaire, plus élevé que celui de nos fourneaux électriques !

— Comment as-tu appris ça ?

— En analysant l’air que j’ai emporté dans mon flacon hermétique. Il contenait de ce gaz non brûlé qui s’était échappé dans le couloir secret où nous avons été bloqués par la masse de lave.

— Sainte mère ! s’exclama Renny. Et d’où vient ce truc ?

— Ça m’a intrigué un certain temps, avoua Doc. Mais notre ennemi m’a fourni la réponse quand il s’est donné tant de mal pour inonder la vallée.

— Sous le lac, alors ?

— Exactement. Il doit y avoir là un dépôt important puisque des sommes folles ont été dépensées pour se l’approprier. L’exploitation de cette réserve naturelle de gaz serait évidemment des plus rentables. Partout où des températures élevées doivent être obtenues, ce nouveau combustible convient parfaitement. 

Ils n’étaient plus loin de la sortie du tunnel maintenant. Doc poursuivit :

— Le gaz a été découvert lors des sondages préliminaires. Celui qui l’a trouvé n’avait plus qu’une idée en tête : mener la Compagnie à la faillite pour pouvoir racheter tout l’ouvrage et les terrains avoisinants à bas prix. Comme tous les criminels, il voulait profiter seul de sa découverte.

Ils étaient à l’air libre maintenant. Doc s’arrêta et demeura songeur un instant.

— Il nous reste un travail à faire, les amis. Ce n’est pas une tâche agréable, mais la justice est à ce prix.

Les autres s’approchèrent pour écouter ses instructions. Ils savaient que l’heure du châtiment avait sonné.


CHAPITRE XXII - La lumière qui tue

Le chef du gang n’était pas à l’aise. Accroupi dans l’ombre d’une cabane à outils, il attendait, le chapeau enfoncé sur les yeux. Il transpirait malgré la fraîcheur du petit jour qui n’allait plus tarder.

À quelques dizaines de mètres de là, le barrage dressait son mur imposant.

Il y avait plus d’une demi-heure que Buttons Zortell était parti. Et rien ne s’était encore passé. Il avait pourtant ordonné de tirer quelques coups de feu pour attirer Doc Savage au pied du barrage. Mais il attendait toujours. Et l’homme de bronze n’avait pas donné signe de vie.

Il avait cru voir un mouvement, là-bas, sur le barrage, mais rien ne s’était passé, et il s’était dit que ce devait être le vent agitant une bâche.

Pourquoi ne se produisait-il rien. L’homme était impatient de voir son piège se refermer. Tout était si bien manigancé ! Ses ennemis éliminés ! Sa bande de tueurs anéantie, plus besoin de partager ! La Mountain Desert Construction Company ruinée par l’explosion du barrage ! Un coup de maître !

Il se redressa et décida d’aller jeter un coup d’œil. S’il le fallait ajouter l’un ou l’autre indice pour attirer Doc Savage, il s’en chargerait.

Il se retourna. Sous son chapeau, il sentit ses cheveux se dresser. Un cri rauque s’échappa de ses lèvres sèches.

Doc était devant lui. Et il y avait dans les yeux de l’homme de bronze une terrible lumière.

L’homme masqué sortit un revolver. Avec la vitesse de l’éclair, une main de bronze jaillit. L’arme vola au loin.

L’homme voulut fuir. Il cherchait des yeux la route la plus sûre. C’était le chemin qui courait au sommet du barrage. Il n’hésita plus. Tournant les talons, il entreprit de traverser le canyon en empruntant le pont de béton qui couronnait l’ouvrage.

Une chose inattendue se produisit alors. Du côté opposé, Buttons Zortell venait de surgir. Lui aussi avait choisi de fuir par le sommet du barrage.

Les deux hommes, le maître et son tueur à gages, se mirent à courir, l’un à la rencontre de l’autre.

Se retournant, le chef des bandits fut soulagé de voir que l’homme de bronze ne le poursuivait pas. En fait, Doc lui tournait le dos et regagnait lentement l’escarpement rocheux qui formait les parois du canyon. 

C’est alors que l’homme masqué découvrit un revolver. À quelques mètres en avant de lui, au milieu du barrage, bien en évidence.

Il ne se posa pas de questions, ne voulant pas savoir d’où venait cette arme et n’y voyant que le moyen de se débarrasser de l’homme qui avait fait échouer ses plans et lui causait une telle frayeur.

Il courut jusque-là, ramassa le six-coups, pivota sur les talons. Visant soigneusement Doc dans le dos, il appuya sur la gâchette.

Il y eut une détonation étourdissante. Mais aucune balle ne surgit du canon court. Une longue flamme blanche jaillit, éblouissante. Le revolver avait été chargé avec de la poudre de magnésium !

L’homme au foulard hurla de terreur. Aveuglé, il porta la main à son masque. Le bandeau tomba de son visage.

Il savait qu’en voulant tuer Doc Savage, il avait signé son propre arrêt de mort. L’éclair blanc avait déclenché la cellule photoélectrique et la bombe allait sauter.

Une autre flamme, mille fois plus violente que l’éclair de magnésium, jaillit des profondeurs du barrage. Sa lueur livide éclaira un bref instant la face du bandit.

C’était Nate Raff !

 

Un déluge d’eau boueuse sembla submerger le barrage.

Nate Raff et Buttons Zortell disparurent, happés par le torrent tumultueux, bouillonnant et écumant qui déferlait. Les parois du canyon tremblèrent sous le choc provoqué par la rupture de l’immense mur de béton. Tout le barrage se fendit, éclata sous la poussée des eaux. Des blocs aussi gros que des voitures furent arrachés, soulevés, envoyés dans les airs. Un nuage d’embruns s’éleva à plusieurs dizaines de mètres au-dessus du goulet. L’avalanche atteignit les centrales, les emportant comme des jouets. Le lac tout entier se précipitait pour envahir le canyon du Crâne Rouge. 

En sûreté sur la rive rocheuse, Doc et ses amis assistaient à l’effroyable spectacle.

— Ainsi, c’était Nate Raff ! dit Renny avec étonnement. Mais on l’avait enlevé dans l’avion !

— Il a menti, évidemment, expliqua Doc. C’est cette histoire qui m’a mis la puce à l’oreille : onze passagers avaient pris place à bord et on a retrouvé onze cadavres. 

— Mais il était parmi les passagers de l’avion…

— Si jamais on apprend la vérité, je suppose que nous découvrirons qu’il avait engagé quelqu’un pour embarquer à sa place. Il avait mis en scène sa propre mort pour écarter les soupçons. Qui irait soupçonner un mort ? Après la faillite de la Mountain Desert Construction Company, il aurait pu faire racheter le terrain par des hommes de paille. Il n’était pas nécessaire qu’il apparaisse dans la transaction. Il s’était même déjà trouvé une autre identité, vous sous souvenez ? Nick Clipton.

Ham venait d’arriver en compagnie des deux associés survivants. En voyant les flots emporter le barrage, Ossip Keller et Richard O’Melia faillirent se trouver mal.

Doc chargea la charmante Lea Aster de leur expliquer qu’ils n’étaient pas ruinés mais riches, grâce au dépôt de gaz enfoui sous le lac. Il se disait avec finesse que la nouvelle serait encore plus agréable à entendre de la bouche de cette jolie blonde.

Renny, Long Tom et Johnny gardaient les prisonniers, qui prendraient bientôt le chemin de l’institution fondée par Doc dans l’État de New York, où ils seraient réformés pour devenir d’honnêtes citoyens.

Non loin de là, Lea Aster parlait avec Keller et O’Melia, tout excités et ravis. Dans le flot désordonné de paroles qu’ils échangeaient, un seul mot était intelligible : “récompense”.

Ils comptaient bien rémunérer largement l’aide qu’on leur avait apportée. Et comme d’habitude, Doc ferait don de cet argent à des œuvres de bienfaisance.

Monk contemplait les flots grondant au fond du canyon. En voyant approcher Doc, il prit l’air innocent d’un agneau.

— Fameux spectacle, pas vrai ? dit-il en désignant le torrent.

— Dis donc, Monk, ce n’est pas toi qui gardais Buttons Zortell ? demanda Doc avec un soupçon d’ironie.

Monk prit un air de dignité offensée et porta la main à son œil gauche, vaguement écorché.

— Qu’est-ce que j’y peux, moi ? Il m’a frappé et il s’est enfui, se lamenta-t-il.

Le visage de Doc demeura sans expression. Il se rappelait parfaitement que Monk avait émis l’opinion qu’un assassin comme Buttons Zortell ne devrait pas s’en tirer. Il était déjà étonnant que Buttons ait pu échapper à Monk, mais qu’il se soit enfui juste à temps pour trouver la mort sur le barrage, c’était encore plus incroyable.

— Ainsi, il t’a frappé à l’œil, c’est ça ? insista-t-il.

— Ouais… enfin, je crois que c’était à l’œil ! ajouta Monk, qui se demanda soudain si Doc ne l’avait pas vu se cogner contre un rocher en sortant du tunnel.

FIN


LES COMPAGNONS DE DOC SAVAGE
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COLONEL JOHN RENWICK, dit Renny. Son ”passe-temps” favori consiste à fendre les portes à coups de poings, ce qui est une façon onéreuse d’exercer sa force peu ordinaire… Mais, s’il a les poings un peu lourds, on ne peut pas en dire autant de son esprit, car Renny est un des ingénieurs les plus malins du moment.

WILLIAM HARPER LITTLEJOHN, dit Johnny. Grand et maigre, presque famélique, Johnny a l’œil perçant (il a perdu l’autre durant la guerre), et une passion pour la géologie qui l’a amené à devenir un spécialiste de réputation mondiale pour ses travaux sur les structures de la terre.

BRIGADIER GENERAL THEODOR MARLEY BROOKS, dit Ham (C’est quand même plus court !). L’esprit de Ham est aussi affuté que la canne-épée dont il ne se sépare jamais. Ham, c’est le ”dandy” de la bande, le plus bavard aussi, mais un bavard brillant. Actuellement, Ham est un des maîtres du barreau américain.

MAJOR THOMAS J. ROBERTS, dit Long Tom, probablement parce qu’il est petit ! Le plus petit de l’équipe, d’ailleurs. Quand il n’est pas lancé en compagnie des cinq autres à mille lieues de son laboratoire, il passe dans celui-ci le plus clair de son temps. Long Tom a mérité d’être reconnu comme un magicien de l’électricité.

LIEUTENANT COLONEL ANDREW BLODGETT MAYFAIR, dit Monk. Ses amis l’ont baptisé ainsi (il faut y voir une ”tendre ironie”) car Monk a tout du gorille : les bras plus longs que les jambes, cent trente kilos pour une taille d’un mètre cinquante et des poussières. À voir Monk, on oublie souvent qu’on a aussi devant soi un chimiste très distingué…
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4ème de Couverture

Fuyant les hommes lancés à sa poursuite, Bandy réussira-t-il à parler du Crâne Rouge à Doc Savage avant que la mort n’arrête sa course folle ?  
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